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L É CATAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

LISETTE, CRISPIN. 

L I s I T T K. 

JlSoN jour , Ccifpin , bon jour. 

C R I s P I M. 

^ Bonjour , belle Lifctte, 

Mon Maître, toujours plein du foin qui l'inquietCi 
M'envoie , à ton lever , zélé collatéral , 
Savoit comment ion oncle a paiTé U nuit. 

LiSI TTS. 

Mal. 

C H I s p I N. 

le bon homme chargé defluxionf & d'années j 
Lutte depuis long-tcms contre les deftinées , 
Kt pare dé la mort le trait fatal en vain ; 
Aij 
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Jl n'évitera pis celai du Médecin. 

Il garde le dernier , & ce corp» cacochyme 

£(t â fon art fatal dévoué pour viâime. 

Kous prévoyons dans peu qu'un petit ou grand deuil 

Étendra de fon long Géronte en un cercueil. 

Si mon ma?tre pouvoir £tre fait légataire , 

Je fereis de bon coeur les frais du luminaire. 

L I s I T T B. 

J3r\ remède par moi lui vient d'être donné y 
Tel que l'Apothicaire en avoir ordonné* 
J'ai cru que ce feroit le dernier de fa vie ; 
11 eft tombé fur moi deux fois en léthargie. 

C R I s P I N. 

De fcs bouillons de bouche, & des poftérieursa 
Tu prends foin i 

L I s 1 T T B. 

De ma main !1 les trouve meilleurs : 
AuflS , fans me targuer d'une vaine fclence , 
J'entends ce méticr-ià mieux que fille de France^ 

C a I s p I N. 
Pefte , le beau talent ! Tu te fais bien payer , 
le crois, de tous les foins qu'il te fait employer) 

L I s BT TB. 

Il ne me donne rien } maisi'ai , pour récompenfe,, 

le droit de lui parler avec toute licence. 

Je lui dis , à fon nez , des mou afTez piquans : 

VqîU tous les profits que j*ai depuis cinq ans. 

C'cft le plus ladre vert qu'on ait vu de la vie i 

Je ne puis exprimer où va fa vilenie. 

|I trouve tous les jours, dans son fécond cerveau ^ 

Quelque trait d'avarice admirable & nouveau. 

Ua, poor Médecin, pris un ApothicairQ 
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Pas plus haut que ma jambe , & d« taille fommaire. 
Il croît qu'étant petit , il lui faut moins d'argent; 
Et qu'attendu fa taille, il n'en paiera pas tant. 

C R z s P I N. 
S'il eft court , il fera de très- longues parties. 

L I s 1 T T B. 

Mais dans Ton teftament fet grâces départies 
Doivent me racquicter de fon avare humeur : 
Ainfî je renouvelle avec foio mon ardeur* 

C m I ST IN. 

Il fait fon teftament > 

L I SI T T I. 

Dans peu de t«ms , j'cfpcre 

Y voir coucher mon nom en riche caraâere. 

C R I s p I N. 
C'cftîtèi bien cfpércr : j'efpere bien encor 

Y voit auflî coucher le mien en lettres d'or, 

L LS E T T z. 

Tout beau , l'ami , tout beau \ L'on diroit, i t'eA- 

tcndre. 
Qu'à la fucceifîon tu peux aufllî prétendre. 
Dé/a ne font-ils pas affez de concurrens , 
Sans s'aller mettre encor au rang des afpirans ? 
lia tant d'héritiers , le bon Seigneur Géronte , 
Il en a tant de tant , que par fois j'en ai honts : 
Des oncles , des neveux , des nièces , des coufins , 
Des artiere-coufîns remués des germains ; 
J'en comptai l'autre jour , en lignes paternelles , 
Cent fçpt mâles vivans ; juge encor des femelles. 

C a I s p I H. 
Oui \ Mais mon maître afpirc ï il plus groffc part : 
AiJj 
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J'en pourrois bien au/ïî tirer ma quote-part t 
Je Au» un peu parent , & tien* à la fanUIlc. 

L I s B T T I. 

Toi? 

C R I s p r M. 

Mt première femme étoit affcz gentiltc, 
Vne Bretonne vive, & coquette fur-tout, 
Qu*£rafte que )e fers trou voit fort à fon goût; 
Je crois, cpmme toujeuts il fut aimé des Dames y 
Que nous pourrions bien être alliés par les femmes } 
Et de Monfieur Géronte il t'en faudroi» bien peu 
• Que parla je ne fufle un arrîere-neveu, 

Lisette. 
Oui-dà \ tu peux paffer pour parent de campagne , 
Ou pour neveu, fuivant la mode de Bretagne. 

C & I s P I N. 
Mai», raillerie \ part, nous avons grand bcfoin 
Qu'à faire un teftamcnt (Jérôme prenne foin. 
5î mon maître , primo , n»eft nommé légataire , 
tt refte de fes jours }I fera maigre chcre , 
Secundb , quoiqu'il foit diaMenient amoureux , 
Madame Argante , avant de couronner fes kux ^ 
It de le marier à fa fille Ifabellc , 
Veut qu'un bon teftament , bien fOr & bien fidèle , 
ïarfc ledit neveu légataire de tout. 
Mais ce qui doit le plus être de notre goût , 
C'cft qu'Érafte nous fait trois cents livres de rente , 
Si nous réuffiflbns au gré de fon attente : 
C« don de notre hymen formera les liens. 
Ainfi tant de raifons font autant de moyens 
Que j'emploie à prouver qu'il cft très-néccffaire 
Que le fqfdit neveu foit nonimé légataire i 
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fit )e conclus enfin qn'tl faut conjointement 
Agir pour artiver au fufdft teftamcnt. 

L I s t T T 1. 
Comment diable.'Crifpîn, tu plaides comme un ange! 

C K I s P I N. 

7e fc crois. Mon talent te paroît-il étrange ? 
J'ai brillé dans l'étude avec affez d'honneur , 
Et l'on m'a vu trois ans clerc chem un Procurcuf. 
Sa femme étoit jolie j & , dans quelques affaires , 
Noas jogioiu à huis clos de petits commlCaiies. 

L I s ■ T T z. 
L:^ boutique étoit bonne Hé ! pourquoi la quictcit ! 

C R I s P I N. 
^L'époux un peu jaloux m'en a fait déferter. 
Un Procureur n'eft pas un homme fort traitable. 
Sur fa femme il m'a fait des chicannes de diable. 
J'ai bataillé ; ma foi , deux ans fans en fortir*, 
Mais je fus à la fin contramt de déguerpir. 



SCENE II. 

ÉRASTE, CRIS P IN > LISETtS. 

C & I s P I K. 



Mais 



Iais mon maître paroît. 

£ R A s T I. 

Ahîtevoîll! Lîfcttc! 
Cuéris-moi , fi tu peux , du foin qui ra'tnqnietc. 
Hé bien! mon oncle cft-il en état d'acte tu \ 
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L I s B T T s. 

Ah ! Monfîeur, depuis hier il cft cncor déchu \ 
J 'ai cru que cette nuit étoit fa nuit dernière , 
£t que je fermerois^ pour jamais , fa paupière. 
Les lettres de répit qu'il prend contre la mort 
Ne lui ferviront guère, ou je me trompe font» 

É R A s T I. 
Ah Ciel ■ que dis-tu là ? 

L I s ET Tl. 

C'eft la ▼étité pure. 
£ R À s T E. 
<5ucl que foit mon cfpoir , Je fcns que la nature - 
Excite dans mon coeur de trilles fentimens. 

C R I s P IN. 
Je fcntis autrefois les mêmes mouremens. 
Quand ma femme pA0a Us rives du Cocyte , 
Pour aller en bateau rendre aux défunts viHte. 
l'en avojs dans le coeur un plaifir plein d'appas » 
Comme tant de marte l'auroient en pareil cas ; 
Cependant la nature , excitant la triftefTc, 
Faifoit quelque conflit avecqae l'allégreffc ; 
Qui , par certains reflbrrs'& mélanges confus , 
Combattoient tourà-tour , & prenoient le deffus ; 
En forte que l'efpoir. . . la douleur légitime. . . 

L'amour On fent cela bien mieux qu'on ne 

> l'exprime. 
Maif ce que je puis dire, en vous accufant vrai » 
C'cil: que , tout à la fois, j'étois & trifte & gai. 

Ér A s T E. 
Je reflTens pour inon oncle une amitié Hncere ; 
Je donne d^nsfon fent en tout pour lui complaire» 
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Quoi qu*il dife on qu'if fafle, ayant le droit ouoon^ 
Je conviens avec lut qu'il a toujours raifon. 

L I s I T;r B. 
Il fwt que le vieillard foit mal dans fet affaires ; 
l'uifqu'il m'a commandé d'aller chez deux Notaires. 

C R I s P I N. 

Deux Notaires, hélas ! cela me fend le cotur. 

L I s s T T t. 
C'eft pour inftrumentcr avecque plus d'honneur. 

É a A s T I. 
Hé ! dis-moi, mon enfant , en pleine confidence , 
Puis- je, fans me fiater, former quelque efpérance ? 

L I s E T T I. 

Bile e(! très-bien fondée \ & , depuis quelques ioun , 
Avec Madame Argante il tient certains dtfconrs 
0& l'on parle tout bas de legs , de mariage : 
Je n*af de leur defTcin rien appris davantage. 
Votre maîtrc/Te eft mife aufli dans l'entretien. 
Pour moi, je crois qu'il veut tous laiflertout fon 

bien , 
Et TOUS faire époufer Ifabelle. 

£ R A s T s. 

Ah ! Lifette, 
Que tu flatet mes fens ! que ma joie eft parfaite l 
Ct n'eft point l'intérêt qui m'anime aujourd'hui , 
Un Dieu beaucoup plus fort & plus puîflant que lui , 
L'Amour f parle en mon coeur, la charmante IfabelkS 
Sft de tous mes defirs une caufeplus belle , 
Xt pour le teftament me fait faire des voeux. . • 

Ll s I TTC. 

L'Amour & l'Intérêt feront conrens tous deux. 
€croit-il jufte auflS qu'un fi bel héritage 
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De cent cohéritiers deTÎnt le fot partage ? 
Verrois-je d'un oeil fec déchirer par lambeaux 
Par tant de campagnarde , de pieds-plats , de nigauds , 
Une fucce/£on qui doiV , par parcnthefe , 
Vous rendre un jour heureux , & nous mettre à 

notre aife. 
Car vous farez» Monfîeur... 

£r AS T X. 

Va, tranquiHife-toi t 
Ce que j'ai die, eft dit ; repofe-toi fur moi. 

L I s X T T X. 

Si votre oncle vous fait le bien qu'il fe propofe , 
Sans trop vanter mes foins, j'en fuis un peu la caufe} 
Je lui dis tous les jours qu'il n'a point de neveux 
Plus doux, plus complaifans, ni plus refpedueux» 
Non parl'efpoir du bien que vous pouvez attendre. 
Mais par un naturel & délicat & tendre. 

Crxspin. 
Que cette fille- là connoît bien votre coeut î 
Vous ne Cauriez , ma foi , trop payer fon ardeur. 
Je dois , dans peu de tems , contraâer avec elle ; 
Regardez-là , Monfîeur \ elle eft & jeune & belle : 
N'allez pas en ufer comme de l'autre , non ! 

Li s XT T 1. 

Monfîeur Géronte vient , il faut changer de ton. 
Je n*ai point eu le tems d'aller chez les Notaires. 
Toi , qui m'as trop long.tems parlé de tes aflFaiies . 
Va vite, cours , dis-leur qu'ils foicnt prêts au befoin 
L'un s'appelle Gafpard , & demeure à ce coin ; 
Et l'autre un peu plus bas , & fe nomme Scrupule 

Cr I s P IN. 
Voilà pour un Notaire un nom bien ridicule. 
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SCENE III. 

,^ GÉRONTI , ÉRASTB , LISITTE , UN LAQUAIS. 

G A R O N T I. 



Ahî 



I ! bon jour, mon neveu ! 
> £ R A s T i. 

i Je fuis, en vérité. 

Charmé de vous revoir en meilleure famé ; 
P Degracc) afTeyez.vous. 
>' ^LiLaqu4Is apporte une chaife. 

^ É R A s T 1. 

5 ' * Ote donc cette chalfe ; 

f Mon oncle , en ce fauteuil fera plus k fon aife. 
Li Laquais dte U chaifey & apporté un/antettilt 
t^ fort, 
Glft R O N T I. 

J*ai , cette nuit , été fecoaé comme il faut : 
Et je viens d'efl'uyer un dangereux «flanc ; 
^ Vn pareil, à coup fur, cmporteceic U place. 
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SCENE IV. 

GÉRONTE, ÉRASTE/ LISETTE. 

Ér A s TI. 

Tout voilà beaucoup mieux ; & le Ciel , pu 
fa grâce , 
Pour vos jours en péril nous permet d'efpérer. 
Il Faut préfcntement fonger à réparer 
Les défordres qu'a pu caufer la maladie. 
Vous faire déformas un régime de vie, 
Prendre de bons bouillons, de fûrs confortatifs , 
Nettoyer Tettomac par de bons purgatifs , 
Enfin ne vous lai (Ter manquer de nulles chofes* 

G i R O N T E. 

Oui , j'aimerois affez ce que tu mepropofcs ; 
Mais il faut tant d'argefit pour fc faire foigner , 
Que, putfquMl faut mourir , autant vaut Tépargnef. 
Ces porteurs de feringties ont pris àt% airs fî regues 1 . .. 
Ce n'eft qu'au poids de Toc qu'on achète leurs dro- 
gues. 
Qui pourroits'en paiTer, & mourir tout d'un coup, 
I>e fon vivant , fans doute , épargneroit beaucoup. 

É R A s T B. 
Oui , vous avez ralfon s c*e(t une tyrannie : 
Mais je ferai les frais de votre maladie. 
La fancé dans le monde étant le premier bien. 
Un homme de bon fens n'y doit ménager licn. 

De 
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De TOI miux négligés vous guérirez fani doute. 
Tâchons à réparer les forces , quoi qu'il coûte. 

G é R o N T E. 

C'eft tout argent perdu dans cette occafîoa , 
La maifon ne vaut pas la réparation. 
Je veux, mon cherncveu , mettre ordre à mes af- 
faires. 
As-tu dit qu'on allit me chercher deux Notaires ? 

Lisette. 
Oui , Monfieur , & dans peu tous les Terrez ici. 

GÉRANTE. 

Ec dans peu tous faurcz mes fentimens auflî ; 
▼eux en bon parent tous les faire connoîtie. 
É R ▲ s T E. 
Je tne doute à-peu-ptés de ce que ce peut être. 

G t R o M T b'. 
3*ai dtt collatéraux... 
, Lisette. 

Oui Traiment , & beaucoup. 

.G ]i R O N T B. 

Qui , d'un regard avide , & d'une dent de loup , 
Dans le fond de leur cœur dévorent par avance 
Une fuccc(fion qui fait leur cfpérancc. 

É R A s T B. 
Ne me confondez pas , mon oncle , s'il tous pla?t | 
Avec de rclsparens. 

G £ R O N T E. 

Je fais ce qu'il en cû. 
£ R A s T s. 
Votre fanté me touche « & me plaît davantage 
Qu^ tout Tor qui pourroit me tomber en partage. 
T9mt m. B 
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G i » O N T s. 

J'en fuis perfuadé. Je voudrois me venger 
D*nn vain tas d'héritiers & les faire enrager. 
Choifir une perfonne honnête & qui me plaîfe. 
Four lui laiffer mon bien & la mettre à fon aife. 

É R A s T s. 
Vous devex là-deffus fuivre votre dcfîr. 

Ll s B T T I. 

Kon, je ne comprends pas de plus charmant plaifîr. 
Que de voir d'héritiers une troupe affligée , 
Le maintien interdit, & la mine allongée , 
Lire un long teftament où, pâles , étonnés , 
On leur lailTe un bon foir avec un pied de nez: 
Pour voir au naturel leur triftcffe profonde , 
J« reviendrois , Je crois, exprès de l'autre monde. 

GiRONTI. 

Quoique déjafe fois atteint & convamcu. 
Par les maux que je fcns , d'avoir long-tcms vécu; 
Quoiqu'un fable brûlant caufe ma néphrétique > 
Que j'endure les maux d'une acre fciatique , 
Oui , malgré le bâton que je porte en tout lieu, 
fait fouvent qu'en marchant je dillîmule un peu» 
Je fois plus vigoureux que l'on ne s'imagine , 
fit je vois bien des gens fe trompée k ma mine. 

L I SXTTE. 

Il eft de certains jours de barbe , où , fur nu foi. 
Vous ne paroifl'ez pas plus malade que moî. 

G i E. O M T I. 

EA-il vrai ? 

L I s 1 T T I. 

Dans vos yeux un certain éclat btillt, 
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G£ » O N T 1. 

J'ai toujours reconnu du bon dans cette fille. 
le veux pourtant fonger k mettre ordre â mon bien , 
Avant qu'on prompt trépas m'en ôte le moyen. 
Tu connois & tu vois par fois Madame Argante ? 

Ér ▲ s T I. 
Oui : dans Tes procédés elle cft toute charmante. 

G £ R o N T B. 
£t fa fille Ifabcllc » euh ! la connois-tu } 

É R A t T I. 

Fort, 
C*eft une fille fage , & qui charme d*abor(l. 

G é R o N T I. 
Tu conviens que le Ciel a verfé dans fon ame 
Les qualités qu'on doit chercher en une femme ? 

É R A s T 1. 
3e ne vois point d'objet plus digne d*aueuns vœu» , 
Ni de fille plus propre i rendre un homme heuceuau 

G É R o N T 1. 
le m'en vais réponfer. 

É a A f T E. 

Vous , mon oncle ? 

G £ R o N T B. 

Mol-m^mc. 
E R Al T 1. 

l'en ai , je vous Tavoue , une allégreiTe extrtm«« 

L I s I T T 1. 
Miféricorde ! Hélaa! Ah i Ciel , aflîftcx nous. 
De quelle malheureufe allez-vous être époux i 

G i R o M T X. 

D'Ifabelle , en ce jour ; &, par ce mariage. 
Je loi donne »à mamort , tout mon bien en partage. 
. Bii 
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É R A s TB.* 

Vousnc pou^er linienx faire, & j'en fuîstrés-contentl 
Je Toudrois , comme vous , en pouvoir faire autant. - 

Lisette. 
Quoi ! vous , vieux & caffé , fiévreux , ëpilcptiquc» 
Paralytique, étiquc , afthmatique , hydropiquc , ', 
Vous voulez, de l'hymen allumer le flambeau , 
Et ne faire qu'un faut de la noce au tombeau ! 

G i & O N T I. 

Je fais ce qu'il me faut : apprenez , je vous prie , 
Que même ma fanté veut que je me marie. 
Je prends une compagne , & de qui tous les jours 
Je pourrai , dans mes maux, tirer de grands fecours. 
Que me fert il d'avoir une avide cohorte 
D'héritiers qui teuiours veille & dort à ma porte s 
De gens qui , furetant les clefs du cofFre-fort , 
Me détendront mon lit peat-être avant ma mort ? 
Une femme , au contraire , à fon devoir fidellc , 
Par des foins conjugaux me marquera fon zele ; 
Et de fon chafte amour recueillant tout le fruit , 
Je me verrai mourir en repos & fans bruit. 

Érastb. 
Mon oncle parle jufte , & ne fauroit mieux faire 
Que de fe ménager un fecours néceffaire : 
Une femme économe & pleine de rai fon ^ 
Prendra feule le foin de toute la maison. 
G é R o N T B , l*embrMjfant, 
Ah ! le joli garçon ! Aurois-fe an m'aitendre 
Qu'il eût pris cette affaire ainfî qu'on lut voit prendre ? 

ÉRASTB. 

Vorrè bien feul m'cft cher. 
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G£ RONT K. 

Va , tu n'y perdras rien ; 
Quoi qn'il pui (Te arriver , |e te ferai 4u bien; 
El eu ne feras pas firuftté de ton attente. 



SCENE V. 

UN LAQUAIS , GÊROKTE , ERASTE , LISETTE» 

G i R O N T 1. 

IVILAit quelqu'un vient ict. 

^ Un Laquai». 

Monfieur « Madame Argante 
Et fa fille font-U. 

Ér A s Y i. 

Je vais les amener. 



um 
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De cent cohéritiers devînt le fot partage ? 
Verroîs-}« d'un oetl fec déchirer par lambeaux 
Par tant de campagnards , de pieds-plats, de nigauds y 
Une fucce/lion qui doî\ , par parcnthefe , 
Vous rendre un jour heureux , & nous mettre i 

notre aife. 
Car vous favez, Monfîeur... 

£ R A s T K. 

Va, tranquillife-toi t 
Ce que j'ai dit , eft dit ; repofetoi fur moi. 

L I s 1 T T B. 
Si votre oncle vous fait le bien qu'il fe propofe , 
Sans trop vanter mes foins, i*en fuis un peu la caufe) 
Je lui dis tous les jours qu'il n'a point de neveux ' 
Plus doux, plus complaifans, ni plus refpeAueux, 
Non parl'efpoir du bien que vous pouvez attendre. 
Mais par un naturel & délicat & tendre. 

Crispin. 
Que cette fille- là connoît bien votre coeur ? 
Vous ne duriez, ma foi , trop payer fon ardeur. 
Je dois , dans peu de tems , contrarier avec elle ; 
Regardez-U , Mon/îeur \ elle eft & jeune & belle r 
N'allez pas en ufer comme de l'autre , non ! 

L I s x T T B. 
Monfieur Géronte vient , il faut changer de ton. 
Je n'ai point eu le tems d'aller chez les Notaires. 
Toi , qui m*as trop long-tems parlé de tes affaires , 
Va Vite, cours , diS'leur qu'ils foient prfts au befoin. 
L'un s'appelle Gafpard , & demeure à ce coin ; 
It l'autre un peu plus bas , & fe nomme Scrupule. 

Crispin. 
Voili pour un Notaire un nom bien ridicule. 
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SCENE III. 

GÉRONTI , iRASTB , LISITTE , UN LAQUAIS. 

G i R O N T I. 

Am ! bon jour, mon neveu ! 

É & A s T I. 

Je fuîf, en vérité « 
Charmé de vous revoir en mcilleore fanté ; 
De grâce; afTeycivous. 

Lx Laquais apporte une ehûife. 
ÉR A t -r B. 

Ote donc cette chalfe ; 
Mon oncle , en ce fauteuil fera plus à fon aife. 
Li Laquais tte la chsife^ e^ apporte »n fauteuil t 
&> fort. 

Gtf R O N T 1. 

J*ai , cette nuit , été fecoMé comme il faut : 
Et je viens d'eiTuyer un dangereux «flanc : 
Un pareil, à coup fur, cmportecoit la place. 
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ISAB ELLS. 

Madame , le devoir m'y fera confentir ; 
Mais peut-être , Monfîeur « par cette loi fércte » 
Ne trouvera-t-il pas en moi ce qu'il efpere. 
Je fais ce que je fuis , & le peu que je vaux, 
Fouf être , comme il dit, un remède à fcs maus \ 
Il fe trompe bien fort , s'il prétend fur ma mine » 
Devoir trouver en moi toute la Médecine , 
Je connotsbten mes yeuxi ils ne feront jamais 
Une fî belle cure & de fî grands effets. 
£ R A s T B. 

Au pouvoir de ces yeux je rends plus de juftice.' 

G li H O H T E. ♦ 

' Au feu que je reffens fi l'amour eft propice , 
Avant qu'il feit neuf mois , fans trop me (îgnaler. 
Tous mes collatéraux auront à qui parler: 
Dans le monde on faara , dani peu, de mes ncu' 

velles. 

L I s 1 TTi , à part» 
Ah ! parma foi , je crois qu'il en fera de belles. 

( Hatu. ) 
SI le diable vous tente & vous veut marirr , 
Qu'il cherche un autre objet pour vous apparier , 
Je m'en rapporte à vous : Madame eft vive flc bcllo; 
Il lui faut un époux qui foit aufli vif qu'elle , 
«Sien fait , & de bon air, qui n'ait pas vingt cinq 

ans) 
Vous, vous 2tes majeur, & depui«trcs-Iong tcms. 
A votre âge , doit-on parler de mariages ? 
Imployez le Notaire à de meilleurs ufages : ^ 

C'ellun bon teftament, un teftament , morbleu , 
Bien fait , bien dmtaté , qui doit vous tenir lieu 
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f>e fendrcflc , d'amour , dedcfîr, de ménage , 
De femme» de contrats , d'enfans, 4c mariage. 
J'ai pailé ,* je me tais. 

G à R o.K 1 1. 
Vraiment , c'eft fort bien fait : 
Qui vous a donc ft bien affilé le caquet ï 

L X s I T T I. 

La raifon. 

GÉRONTE , à Mad. j4rgante &> i Tptbelle^ 
De fei aitj ne foyez point blefféet , 
Elle me dit par foft librement fes penfées : 
Je le foufFre en faveur de quelques bons talens. 

Ll s I T T B. 

Je ne fais ce que c'eft que de âater les gens. 

E R A s T £• 
Voas aveai très-grand tort de parler de la forte î 
Je voudrois me porter comme Monfieur f« porte. 
Il veut fe marirr ; & n'a-t-il pas raifon 
D'avoir un héritier , s'il peut , de fa façon ? 
Quoi ] refufera-t-il une aimable perfonne 
Que fon heureux dcftin lui réferve & lui donne i 
Ah l le Cief m'cft témoin G je voudrois jamais 
De fort plus glorieux pour combler mes fouhaits l 

l's AB I L LX. 

Vqus me confeiUez donc deconclure l'affaire ? 

ÉR A s T I. 
Je crois qu'en vérité vous nefauricz mieux faire. 

Isabelle. 
Vos confcils amoureux & vos rares avis , 
Puifque vous le voulez, Monfîenr , feront fuivis. 

Mad. Ar gante. 
Ma fille fait toujours obéir quaud j'ordonne. 
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Oui, je vous foutiens , moi , qu'une jeune per« 

fonne , 
Malgré fa répugnance & l'orgueil de'fesfens , 
Doit fuivre aveuglément le choix de fes parent ; 
tt mon oncle , après tout , n'a pas un fi grand 

âge, 
A devoir renoncer encore au mariage ; 
Et fotxante & huit ans , cft-ce un fi grand déclin , 
Pour... 

G t R o N T I. 

Je ne les aurai qu'à la Saint- Jean prochain. 

Lisette 
Il a fouffert le choc de deux apoplexies , , 
Qui ne font , par bonheur , que deux paralyfies ; 
Et tous les Médecins qui connoilTent fes maux , 
Ont }uré Galien , qu*i fon retour des eaux , 
Il n'auroit fûremcnt ni goutte fciatique , 
Nigravellcs , ni point, ni toux , ni néphrétique. 

Gia o H TE. 
Ilsm'ont même alfuré que , dans fort peu de tems , 
Je pourrois de mon chef avoir quelques enfans. 

Lisette. 
Je ne fuis Médecin non plus qu'Apothicaire , 
Il jejugerois, moi, cependant du contraire. 

G^XONTE, bas à. Lifette', 
Lifette , le remède agit à certain point..,. 

Lisette. 
£n duffiez-vods crever , ne le témoignez point.. 

ER A s TE. 

Mon oncle , qn'avez-vous ? vous changez de vifage ? 

G É R O N T E. 

Mon neveu , je n'y puis réfifter davantage. 
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Ah ! ah !.. • Madame » il faut que je vous dife 

adieu : 
Certain devoir {Greffant m'appelle eu certain lieu. 

Mad. A R « A N T s. 
De peur d'incommoder , nous tous cédons la 

place. 

G É R O N T X. 

Érafte conduis-Iec. Excufez-moi de grâce , 
Si je ne puis relier plus lonjç-tems avec vous. 

( // s*tn -ua avecfon Laquais» ) 



SCENE VIII. 

Mad. ARGANrE,TSABELLS,£RASTE, 
LISETTE. 



M. 



L I s a T T E , À IfabelU, 



1 V jl AD AMS , vous voyez le pouvoir de vos coups : 
Un fcul de vos regards , d'un mouvement facile , 
Agite plus d'humeurs , détache plus de bile , 
Opère plus en lui des la première fois , 
Que les médicamens qu'il prend depuis iîx mois. 
O pouvoir de l'Amour ! 

Mad. Argahti. 

Adieu , je me retire. 

Ér A s T I. 

Madame , accordca-moi l'honneur de vous con* 
duire. 
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SCENE VI. 

GÉRONTE , LISETTE, LE LAQUAIS. 

GÉRONTE, à Lifette. 

IVil ON chapeau, ma perruque. 
Lisette. 

On va vous les donner. 
Les voilà. 

GÉRONTE. 

Nfe va pas leur parler , je te prie , 
Ni de mon lavement, ni de ma léthargie. 

Lisette. 
Elles ont toutes deux b©n net \ dans un moment 
Elles le fcntiront de reftc affurémcnt. 



SCENE VIL 

Mad. ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ÉRASTB , LISETTE , LE LAQUAIS. 

Mad. ARGANTE. 

XnIous avons, ce matin, appris 4c vos nou- 
velles , 

Qui nous ont mis pour vous en des peines moc-^ 
telles : 

Veosavez, ce dit-on, ttcs-mal pafTéJa nuit. 
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G KR O N T 1. * 

€e font me* héritiers qui font courir ce bruit ; 
Ils me Toudrotent ài}z Toir dans la ifépulcute : 
Js ne me fuis jamais mieux porté , je vous jure. 

É R A s T E. 
Mon oncle a le vifaçe , ou du moins peu s'en faut , 
I>*un galant de trente ans. 

Lisette, i part. 

Oui ; qui mourra bientôt. 

G Fronts. 
Je ferojs bien malade , & plus qa*à l'agonir • 
Si des yeuxaufH beaux ne me rendoient la vie. 

Mad. AR GANTE. 

Ma tîlfe , en ce moment ; vous voyei devant vous 
Celui que jevous ai deftiné pour époux. 

G ft R o N T ti. 
Oui , Madame , c'cft vous ( pour le moins je m'en 
flatc ) 
%Qui guérirez mes maux mieux qB'«n autre Hip- 

pocratc. 
Vous £res pour mon cœur comme tin julep futur ; 
Qui doit le nétoyer de ce qu'il a d'imput t 
Mon hymen avec vous eft un fur éniétique ; 
£t je vous prends enfin pour mon dernier topique. 

ISABELLE. 

Je ne fais pas, MonHeur, pour quoi vous méprenez ; 
Mais ce choix m'interdit , & vous me furprcncz, 

Mad. A R G A M T R. 
Monfîeur , vous époufant , vous fait un avantage 
Qui doit faire oublier & iti maux & fun agej 
It vousn*âurez pas lieu de vous en tepentùr. 
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ISAB ELLS. 

Madame , le devoir m'y fera confentir 5 
Mais peut-^tre , Monfieur , par cette loi févete » 
Ne trouvera-t-il pas en m«i ce qu'il efpere. 
Je fais ce que je fuis , & le peu que je vaux , 
PouF^tre , comme il dit, un remède à Tes mau» ; 
Il fe trompe bien fort , s'il prétend fur ma mine 9 
Devoir trouver en moi toute la Médecine , 
Je connofsbien mes yeux; ils ne feront jamais 
Une fi belle cure & de fi grands effets. 

£ R AS T I. 

Au pouvoir de ces yeux je rends plus de juftice.' 

GéRONTE. ♦ 

- Au feu que je reffens fi l'amour eft propice , 
Avant qu'il feit neuf mois , fans trop me fignaler. 
Tous mes collatéraux auront à qui parler: 
Dans le monde on faara , dan^ peu, de mes nou' 
vellea. 

Lisette, âpart» 
Ah l par ma foi , ;c crois qu'il en fera de belles. 

( Ha»t. ) 
SI le diable vous tente & vous veut marier , 
Qu'il cherche un autre objet pour vous apparier , 
Je m'en rapporte à vous : Madame eft vive & bcito; 
Il lui faut un époux qui foit aulfi vif qu'elle , 
*0icn fait , & de bon air , qui n'ait pas vingt cinq 

ans; 
Vous , vous £tes majeur. Se depuis très>long tcms. 
A votre âge , doit-on parler de mariages f 
ïmployez le Notaire à de meilleurs ufages : ^ 

C'elèun bon teftament, un teftament , morbleu , 
Bien fait , bien cimmcé , qui doit tous tenir lieu 
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r)e f encTrcflc , d'amour, dedcfîr, déménage. 
De femme, de contrats , d'enfans, de maciage. 
J'ai ^ailé /je me tais. 

G É R O.H T I. 

Vraiment , c*eft fort, bien fait ; 
Qui TOUS a donc fî bien affilé le caquet l 

L I s I T T 1. 

La raifon. 

GÉRONTE , i Mad. Argante f^ à Tptbelle* 
De fet aits ne foyex point blefféct , 
Elle me dit par foil librement fes penfées : 
Je le foufFre en faveur de quelques bons talent. 

Li s I T T B. 

Je ne fiii ce que c'eft que de flater les gens. 

E R A s T E. 
Vous avez très-grand tort de parler de la forte ; 
Je voudroîs me porter comme Monsieur £9 porte. 
Il veut fe marier ; & n'a-t-il pas raifon 
D'avoir un héritier , s*il peut , de fa façon i 
Quoi i refufera-ç-il une aimable perfonne 
Que fon heureux dcftin lui réfcrve & lui donne ? 
Ahl leCiei m'cft témoin fi je voudrois jamais 
I>e fort plus glorieux pour combler mes fouhaits i 

Ts ABS L L s. 

Vqus me confcillez donc de conclure l'affaire ? 

ÉR A s T K. 
Je crois qu'en vérité vous nefauricz mieux faire. 

Isabelle. 
Vos confcils amoureux & vos rares avis , 
Puifque vous le voulex, Monfîeur , feront fui vis. 

Mad. AR GANTE. 

Ma fille fait toujours obéir quaud j'ordonne. 
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Oui, je vous foutiens , moi , qu'une jeune per<- 

fonne , 
Malgré fa répugnance & l'orgueil de^fesfens , 
Doit fuivre aveuglément le choix de fes parent ; 
tk mon oncle , après tout , n'a pas un fi grand 

âge. 
A devoir renoncer encore au mariage ; 
Et foixante & huit ans , cft-ce un fi grand déclin , 
Pour... 

Gi R O MT I. 

Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain. 

L I s XTTE 

II a fottflFert le choc de deux apoplexies , ^ 
Qui ne font , par bonheur , que deux paralyfiet ; 
Et tous les Médecins qui connoiflent fes maux , 
Ont juré Galien , qu'à fon retour des eaux , 
Il n'auroit fûremcnt ni goutte fciatique , 
Nigravelles , ni point, ni toux , ni néphrétique. 

GiIR O H TI. 

Ils m'ont m£me affuré que , dans fort peu de tems , 
Je pourrois de mon chef avoir quelques enfans. 

L I s 1 T T E. 

Je ne fuis Médecin non plus qu'Apothicaire , 
£t je jugerois , moi , cependant du contraire. 

fîéxoNTi, bas à Lifettel 
Lifctte , le remède agit à certain point.... 

L 1 s ITT ï. 

En du(fiei-vods crever , ne le témoignez point.. 

£& A s TX. 

Mon oncle , qn*avez*vous ? vous changez de vifage ? 

G É R O N T I. 

Mon neveu , je n'y puis réfifter davantage. 
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Ah ! ah !.. • Madame , il faut que je tous dife 

adieu : 
Certain devoir i>refl'ant m'appelle eu certain Ueu. 

Mad. A K c A N T s. 
De peur d'incommoder , nous vous cédons la 
place. 

G é a o N T I. 

^rafte conduis-let. Excufez-moi de grâce , 
Si je ne puis rcilcr plus long-tems avec vous. 

( Il s*en -va aveefott Laquais. ) 



SCENE VIII. 

Mad. ARGANtE,ISABELLS,ÉRASTE, 
LISETTE. 

LisBTTi, i JfabelU» 

IVl AD A MB , VOUS TOyCZ IC pOUTOÎt dC TOS COUpS : 

Un fcul de VOS regards , d'un mouvement facile » 
Agite plus d'humeurs , détache plus de bile , 
Opère plus en lui dès la première fois , 
Que les médicamens qu'il prend depuis iîx mois. 
O pouvok de l'Amour 1 

Mad. AaGANTi. 

Adieu , ie me retire. 
£a A s T s. 
Madame , accordez-moi l'honneur de yous con« 
duire. 
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SCENE IX. 

LISETTE, /«/e. 

AdLoT , îe Tais li-dedans vaquer A mon emMiM; 
Le bon-homme m'attend & ne fait rien fans moi. 
Pour le premier début d'une noce conclue , 
Voilà , je TOUS l'avoue, une belle «atrevue! 



Fin du prtmUr AQtm 



KCT'S^ IL 



c 
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ACTE II. 

■■ ' ' ' ■■ ■ ' > 

SCENE PREMIERE. 

Mad. ARGANTE, ISABELLE, ÉRA5TE. 

Mac!. Ar c A M T I. 

'IST trop nous retenir , laiflez-noui donc 
partir. 

E R A s T t. 

J« ne puis TOUS quitter ni vous laifTer fortir , 
Que TOUS ne me flatiez d'un rayon d'efpérancc* 

Mad. A R G A N T I. 

le Toudrois vous pouvoir donner la préférence. 

Sr A s T 1. 

Quoi ! vous aurez. Madame , affez de cruauté» 
Pour conclure à mes yeux cet hymen projette « 
Après m'avoir promis la charmante Ifabelle ? 
Pourrai-je , fans mourir , me voir féparé d'elle f 

Mad. A R 6 A N T I. 
Quand je vous la promis , tous me fttes ferment 
Que votre oncle , en faveur de cet engagement , 
Vous feroit de fcs biens donation entière : 
In epoufant ma fiile , il ofire de le faire , 
Ai-je tort ? 

Ttm Illt C 
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E K A s T E , i Ifabelle, 

Vous , Madame , y confentiret-voui f 

ISABILLB. 

AiTurément , Monfieur , il Tcra mon époux. 
Et n« venez- vous pas de me dire vous-même 
Qu'une fille , malgré la répugnance extrême 
Qu'elle trouvoit i prendre un parti préfenté 
Dcvoit de fcs parens fuivre la volonté i 

É R A s T X. 
El ne voyez- vous pas que , par cet artifice , 
Tout rompre fes projets , je âatois fon caprice f 
Il eft certains efprits qu'il faut prendre de biais , 
El que , heurtant de front , vous ne gagnez jamais. 

( À Madame jirgantt- ) 
Mon oncle eft ainfi fait. L'intérêt peut-ii faire 
Que vous facrifiez une fille fi chcrc. 
Mad. A R G A N T I. 
Mais le bien qu'il lui fait... 

£ R A s T B. 

Donnez moi votre foi 
De rompre cet hymen , & je vous promets , moi , 
De tourner aujourd'hui fon efprit de manière 
Que les chofes iront ainfi que je l'cfpere , 
Et qu'il fera pour moi quelque heureux teftament. 
Mad. A R G A N T fl. 

Sil le fait , ma fille eft à vous abfolument. 

Je vais d'un mot d'écrit iui maiwler que fon Ige , 

Que fa frêle fanté répugne au mariage ; 

Que je ferois bientôt caufc de fon trépas , 

Que l'aâFaite efl rompue , & qu'il n'ypcnfs paf. 

ISASILLI. 

le me fait d'obéir une joie infinie.} 
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É R A s T B. 

Que mon fort eft heureux ! qu'il cft digne d*cnvte! 
Mais Lifette s'avance , & j'cntcncts quelque biuir. 



SCENE II. 

LISETTE , Mad. ARGi^NTE , IS&BELLE, ERASTI» 

É R A s T I , À Ufttte. 
^oMt^ENT mon oncle eft-il ? 

Lt s ITT I. 

Le voiUqm mefult» 
Mad. A«OANTl, a F.rafte, 
Je vous laiflTe avec lui ; pour moi , Je me retire. 
Mais , avant de partir, je vais là-bas écrirV 
Vous, de votre câté , fecondex mon ardeur. 

é R A s T I. 
Le prix que j'en attends vous répond de mon cavuu 



en 
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SCENE III. 

i RAS TE , LISETTE. 

L Z s B T T I. 

JH É bien ! Toas CouSûitx que votre oncle , à Ton 

Faffe , devant vos yeux , un û fot macrage ; 
Qu'il vous fiuftre d'un bien que vous devez avoir l 

£■ K. ▲ s T B. 

Hélas \ ma pauvre enfant , j'en fuis au défefpoir. 
Mais l'affaire n'ett pas encore confommée , 
£t fon feu pourroit bien s'en aller en fumée. 
La merc , en ma faveur , change de volonté , 
Et va ^ d'un mot d'écrit entre nous concerté , 
Remercier mon oncle , & lui faire comprendre 
Qu'il ctt un peu trop vieux pour en faire foi) 
gendret 

L T s B T T X. 

Je veux dans le complot entrer conjointement. 
Et que deviendroit donc enfin le teHament 
Sur lequel nous fondons toutes nos efpérances , 
Et qui doit cimenter un jour nos alliances , 
Et faire le bonheur d'Êrafte & de Crifpin ? 
Il faut , par notre efprit , faire notre deftin , 
Et rompre abfolument l'hymen qu'il prétend faire. 
J'en ai fait dire un mot à fon Apothicaire \ 
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C'eft un petit mutin , qui tiait ▼cntf tantAt , 
Ct qui lui larcrâ la tét« comme il faut. 
Je ne teux pas. reiler dam une nonchalance 
Qu*il faut laiiier aux focs. Mais Gérante t'avance 



SCÈNE IV. 

CÉRONTS , U LAQUAIS , ÉRASTE , LISETTfc 

G i R O N T Ik 



M. 



l A colique in*a prit afTex mal-à-propoi \ 
Je n'ai Tenti jamais à la foii tant de maux. - 
N'ont-tlles point été fuftement irritées 
De ce que je les ai fi brufqaemant quittées \ 

On fait que d'un malade on doit excufer tout. 

Ll s IT TB. 

Monfieur a fait pour vous les honneurs iufqu*att 

bout; 
Je dirai cependant qu'en entrant en matière » 
Vous n'avez pu là fait un beau prétiroinairc. 

É R A s T a. 
Mon oncle fera mieux une féconde fois : 
Suffit qu'en épouûint il ail fait un bon choix. 

G i R o M-r 1. 
Il eft rrai. Cependant j'ai quelque répugnance 
De fonger , à mon âge , à faire une alliance : 
Mais } puiCquej'aî pconiis... 

Cii| 
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L X » B T T I. 

Ne vous contraignez point s 
On n'eftpas aniourd'hui fcrupuleux fur ce poinCt 
Moniîcur acquittera la parole donnée. 

Gé a o N TE. 
le fort en eft )etté , fuîvons ma deftînée. 
Je voudrois inventer quelque petit cadeau 
Qui CQÛtat peu d'argent , & qui parût nouveau* 

É R A s TE. 

Repofez-vous fur moi du foin de cette fête , 

Des habits , du repas qu'il faut que l'on apprête : 

J'ordonne fur ce point bien mieux qu'un Médecin. 

G É a O N T E. 

Ne va pas m^embarquer dans un fi grand feftlm 

LlSlTTB. 

Il faut que l'abondance , avec foin répandue» 
Puinfe nous racqutttet de votre trifte vue : 
^11 faut entendre auffî ronfler les violons ; 
Et je veux avec vous danfer les cotillons. 

Gi% o n r %. 
Je Valois , dans mon tems , nu>n prix tout comtne 
un autre. 

Lisette, à part. 
Cela fait que bien peu vous valei dans le nôtre. 
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SCENE V. 

UI^ L/IQUAIS de Mai* jtrgsnte , GÉRONTI, 
ÉRASTS , LISETTE , LB LAQUAIS de Géronte^ 



Ml 



Li Laquais, deMad» Argante*. 



\ A mattreffe , qu! fort dint ce moment d'icî > 
M*a dit de voue donner le billet que voicf . 
G É R o H T K , prenént le billet. 
ponr mx fanté , fans déute , elles font inquiètes. 
Lifons. Va me chercher , lifctte , mu lunettes. 

L I s I T T I. ' 

Cela vaut-Il le foin de vous tant préparer ? 
Donnez moi le billet , je vais le déchi0irerb 
( Btie lit. ) 
ce Depuis notre entrevue , Monfieur» fai faîl 
y» réflexion fur le mariage propofé , 9c je trouve 
>7 qu'il ne convient ni à l'un ni à l'autre ; ainfi vous 
p* trouveret bon , s'il vous plaît , qu'en vous ren- 
o dant votre parole, je retire la mienne , & que 
y> je fois votre tiH>homble êc trèi-obéiirante fet* 
» vante , 

» AaGANTl. 

£t plus bas, 

» ISABILLI. 

Vous pouvex maintenant , fans que l'on vous p«> 

nîffe , 
Vous retirer chez vous , Se quitter U icnrice i 
Voilà votctt congé bien fîgné* 
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Mon neveu » 
Que dis-tu de ce?4 ? 

É R A STS. 

Je m*en étonne peu. 
^als , fans vous arrêter à cet écrit fi ivole » 
H faut les obliger â tenir leur parole. 

G é n G N T 1. 
Je me garderai bien de fuivre ton avis , 
St d'un plaifir-Toudain toui mes Cens font tavis. 
Je ne fais pas comment , ennemi de moi-Tn^me » 
Je me prêcîpitots dans ce péril extrême ; 
Un fort à cet hymen ra'cntraSncNt malgré nK>i« 
It point^du tout l'amour. 

. Ll s I TT 1^ 

Sans jurer, )e le crpi. 
Que diantre voukz-vous que Taraour aille faire 
Dans un corps moribond , à fes feux fi contraire \ 
Ira-t-il fe loger avec des fluxions , 
Des catarres , des toux , & des obftruâions \ 

GÉRONTi, 4» Lsquêis de Mad. Argantê. 
Attends un peu li-bas , &quc sien ne te preffe s 
|c vais faire , à l'tnftank , réponfe à la raaîtreiTf* 
1a Ldqintis dt Méd» AfgânttfntU 
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SCENE VI. 

GÉRONTE, ÉRASTE, llSETTl, ' 
LE h KClV KIS de Géront9. 

G A R O M T I. 

, V oYiï comme je prends pcomptemenk mon 

parti .' 
De rhymen toutd'un-coup me voilà départi, 

L I s B T T s. 
Il faut chanter , Monsieur , votre nom par la ville» 
Voilà ce qui «^appelle une action virile. 
£ R A s T V. 

C'étoît témérité , dans l'âge où vous ▼oiU , 
Mal-fain , fiévreux , goutteux , & pis que toa^ 

cela , 
De prendre femme', & faire, en un four fi célèbre » 
Du flambeau de l'hymen une torche funebte. 

G £ RO M T B. 

Mais tu louois tant6t mon defletn éc mes feux. 

£ R ▲ s T E» 
tantôt vous faifîex bien , & maintenant bien 
mieux. 

GiRONT-U 

Puifque ]t fuis tranquille , & qu'un confetl plul 

fage 
Me guérit des vapeurs d'amour , de mariage , 
]e veux mettre ordre au bien que j*ai reçu du Ciel '% 
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Et faire en ta faveur un legs univcrfcl , 
Far un bon teftament. 

£ R A $ T I. 

Ah ! MonHeur , je vous prie » 
Spar^cz cette idée à mon amc atctrvdtte : 
Je ne puis , fans foupirs , vous ouir prononcer 
te mot de teftament i il femble m'annoncer , 
Avant qu'il foit lons-toana, le fort qui doit le 

fuivre , 
Bt te malheur auquel jenr pourroit furvivre : 
}e frémis , quand je penfe k ce moment cruel. 

O E R ON TE. 

Tant mieux , c*eft un effet de ton bon naturel. 
Je veux donc t» nommer mon légataire unique. 
J'ai deux pavena , encor pour qui le fang s'explique : 
I.*un eft fils de ma foeur , & tu fais bien fon nom , 
Gentilhomme Normand, aÛfez gueux, ce dit-on^ 
It l'autre eft une veuve avec peu de rkhefle, 
La fille de mpn frcre , & par ainfi ma nièce , 
Qui jadis dan» le Maine épouiia , quoique vieux » 
Certain BaroQ qui n'eut pour bien qpe fes aïeux. 
Je veux donc , en fureur de l'amitié (încere 
Qu'autrefois je portois i leur père, à leur mère , 
Leur laifTer à chacun vingt mille écus comptant. 

L I s B T -r s. 
Vingt mille écus 1 Le legs feroit exorbitant. 
Un neveu Bas-Norntand , une nièce du Maine, 
Vour acheter chez eux des procès par douzaine , - 
Jouiront , pour plaider , d'un bien confmie cela î 
Fi , c'cft trop des trois quarts pout ces deux cancres 
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G É R O N T 1. 

le ne les vis jamais { ce que je puis vous dire, 
Ceft qu'ils Te fopt tous deux avifés de m'écrire 
Qu'ils vouloienc i Paris, venir dans peu de ccnis , 
Pour me voir , m'embralTer , & retourner content* 
Je crois que tu n*es pas fâché que je leur laiflfc 
De quoi vivre X leur aife , 3c foutenir nobleiïie. 

Ér A s T B^ 
N'6t€S^vous pas , Monfîeuc , maître de votre bicnl 
Tout ce que vous fer» , je le trouverai lûen* 

Lisette. 
It moi , jetrouve mal cette dernière claufe , 
Et de tout mon pouvoir i ce legs je m'oppcfe. 
Mais vous ne fongcz pas que Je Laquais attend* 

Gl&K o N T B. 

le Tais l'expédier , & reviens i Tinflant* 

L I s E T T B. 
Avex»v«us oublié qu'une paralylîe . 
S'eft de v«tre bras droit depuis un mois faifîe { 
It que vous ne fauriez écrire ni fîgner ? 

Glill ONTE. 

Il ell vrai : mon neveu viendra ra'accompagncr i 
Et je vais lui di<^er une lettre d'un ftylc 
Qui , de Madame Arf^ante échauffera la bile ; 
J'eii fuis bien aflfuré. Viens , Erafte ; fuis moi. 

É R A s T £. 

Vous obéir , Monfîeur , eft ma fuprCme loi* 
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SCENE VII. 

LISETTE, ftuU. 

X^ os affaires vont prendre une face nouvelle^ 
El la fortune enfin nous rit & nous appelle. 



SCENE VIII. 

CRISPIN, LISETTE. 

L X s s T T 1. 

Ah ! te voilà , Crifpin i & d'où diantre viens-ta \ 

C R I s P I N. 

Ma foi , pour te fervit j'ai diablement couru ; 

Ces Notaires font gens d'approche difficile. 

L'un n'^toit pas chez lui, l'autre étoic par la ville. 

Je les ai déterrés où l'on m'avoit inAruit , 

Dans un jardin , à table , en un petit réduit , 

Avec Dames qui m'ont paru de bonne mine. 

Je crois qu'ils paflbicnt là quelque ade à la four- 

dine. 
Mais dans une heure au plus ils feront ici. 

L X s 1 T T I. 

Bon* 

Sais-tu pourquoi Géronte ici lei mandoit ? 

CUSPIM. 
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Non. 

L Z s I T T I. 

I^our faire fon contrat de mariage. 

C R I s P I N. 

Oh! diable j 

A Ton fige , U voudrait nous faire un tour fcm- 
bUble ! 

L I s 1 T T I, 

Pour Ifabelle^ un traie décoché par l'Amour 
Avoir , ma foi , percé fon pauvre coeur à tour; 
Et , frultrant de neveux l'efpérance uniforme , 
Lui- même il vouloît faire un héritier en forme: 
Mais le Ciel , par bonheur, en ordonne autrement* 
U pcnfe maintenant i Faire un ee(iament , 
Où ton mattte fera nommé fon légataire. 

C R z s P I N. 
Pour lui , comme pour nous, il ne poavoit mieus 

faire. 
La nouvelle eft trop^bonne ; il faut qu*en fa faveus 
le t'embrafle de r'cmbraiTe , &, ma foi , de bon 
cœur; 

ftt qu'un épanchement de joie & de tendrcfle , 

ïnte congratulant... L| amour qui m'intérelTe... 

La nouvelle eft charmante , & vaut feule un tréfor. 

U faut , nu chère enfant ,^que je t'embralTe encor, 

L X s B T T I* 

Dans tes emportemens fois fage & plus modeftc* 

C R I s P I N. 

\ Izcufe G la joie fiiip«ite UP p«u 2c gcftc. 
Tomt i//. D 
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Lisette. 
Mais , comme en ce bas monde il n*cft nuls biens 

parfaits , 
£t que tout ne va pas au gré de nos souhaits , 
Il met au teftament une fâcheufe daufe. 

C R I s P I N. 
It dis-moi, mon enfant, quelle eft-elle ? 

Lisette. 

II difpofe 
De Ton argent comptant quarante mille écus , 
Pour deux parens lointains & qu'il n'a jamais vus. 

C R I s p I N. 

Quarante mille écus d'argent fec & liquide ! 

De la fucceflîon voilà le plus folide. 

Ccft de l'argent comptant que je fais plus de cas» 

Vous en aurez menti, cela ne fera pas ; 

C'eft mol qui vous le dis, mon cher Monfîeur Gé- 

ronte ; 
Vous avez fait fans mM trop vhe votre compte. 
It qui font ces parens ? 

Lisette. 

L'un cft Bas-Normand » 
Gentilhomme , natif d'entre Falaife & Cacn : 
L'autre eft une Baronne & veuve fans douaire ^ 
Qui dans le Maine fait fa demeure ordinaire , 
Plaîdeufe , s'il en fut , comme on m'a dit fouvent » 
Qui , de trente procès , en perd vingt-cinq par an. 

C R I s p I N. I 

C'çft tirer du métier toute la quinteflence. | 

Puifque pour les procès eUe a fi bonne chance , i 
U faut luî fûie pcrdf e «act rc ccliû-ci. I 
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L I s I T T 1» 

L'un & l'antre bientôt arrireront id . 
Il faut , mon cher Crifpin » tirer <Ie ta cerrelle , 
Comme d'un arfenal , quelque rufe nouTelle , 
Qui déporte Géronte à leur faire ce legs. 

C K I s P I K. 

A-t-il vu quelquefois ces deux parens ? 

Lisette. 

Jamati. 
Il a fu feulement par une lettre écrite , 
Qu'ils viendront à Paris pour lui rendre vifîce. 

C m s p I N. 
Mon Tîfage chei vous n*eft-il point trop connu ? 

L I s t T T s. 
Géronte , tu le fais , ne t'a prefque point vu : 
Et , pour te dire vrai , je fuis perfuadée 
Qu'il n'a de ta figure encore nulle idée. 

C R I s p X M. 

Bon. Mon maftre fait-il ce dangereux projet. 
L'intention de l'onde 0e le tort qu'on lui fait ? 

L I s X T T 1. 

Il ne le fait que trop : dans fon coeur il enrage, 
it Toudroit que quelqu'un détourn&e cet orage. 

C X I s p I N. 

le ferai ce quelqu'un , je te le promets bien; 
De la fucceffionlerparens n'auront rien : 
Et je veux que Gérente à tel point les haïfle , 
Qu'ils foient déshérités , de plus , qu'il les matH 

dxfftt 
Sux & leurs defcendans à perpétuité , 
it tous les tejettons de leur poftérité. 

DM 
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L I s B T T 1. 

Quoi ! tupouuois, Crifpin... 

C R I s P I K. 

Va, demeure tranc^iille ; 
1« prix qm tn'eft promis me rendra tout facile : 
Car je dois t'époufer , fi ... * 

Ll s ITT1. 

D'accord... maU enfin. . • 

C R I s p Z N. 

Comment donc ? 

L I s I T T I. 

Tu m*as l'air d'être un peu libertin» 
C R I s p I N. 
Ne nous reprochons rien. 

Ll s ETTI. 

On fait de tes fredaines* 

C RIS PI N. 

Nous Tommes but à bue s ne faif je point des tiennes^ 

L I s E T T X. 
Tu dois de tous côtés. & tu devras long-tems. 

,C R I s p I N. 
J'ai cela de cominun avec d' honnêtes gens. 
Mais enfin fur ce point à tort tu t'inquiètes , 
Le tcftament de Tonde acquittera mes dettes % 
Et tel n'y penfe pas qui doit payer pour moi» 
Mais on vient. 

L I s X T T I. 

C'eft Géronte. Adieu. Fuis , faure-tol* 
Va m*attendre là-bas : dans peu j'irai t'inftruire 
De ce que pour ton rôle il faudra faire & dlic« 
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€ 1. 1 s P I K. 

Va , va • |e fais déjà tout mon rôle par cœur ( 
Les gens d'erprit n'ont point befoin de précepteur. 

T M I { 

SCENE IX. 

GÉRONTB, ÉRASTE, LISETTE. 

G i I o N T I , tenan$ rnn* lettre, 

3 E parle en cet écrit comme il faut à la mère : 
le voadrois que quelqu'un me contât la manière 
I>ont elle recevra mon petit compliment ; 
le crois qu'elle fera furprife apurement. 

É& A s T I. 

Si TOUS voulez , Monfieuc , me charger de la lettre, 
Moi-même encre fcs mains je promets de la mettre |^ 
Et de vous rapporter ce qu'elle m'aura dit , 
fit ce qu'elle aura fait en lisant votre écrit. 
G^ R o N T 1. 

Cela fcra-t-it bien que toi-ài£me on te voie 

Éa A STZ» 
Vous ne Tauriea, Monsieur» me donner plus de 
joie. 

G£ a ON T 1. 

I>it-lear , de bojiche encor , qu'elle ne pcnfe pas 
A renouer l'hymen dont je fais peu de cas.». . 

Ér as T I. 
X>e YOt intentions je fais tout le myftere. 

DiU 
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Gi R O N T 1. 

Que je vais , à I*inftant , te nommer légataire » 
Te donner coût mon bien. 

£ R A S T I. 

Je connois leur efprlt t 
Biles en crèveront toutes deux de dépit. 
Demeuret en repos , je fais ce qu'il faut dire i 
Et de notre entretien je reviens vous inftruire. 



SCENE X. 

GÉIlONTE,LISETTB« 

G i R o N T I. 

(J^ui , depuis que j'ai pris ce généreux deflein , 
Je me fcns de moitié plus léger & plus fain. 

L I s STT I. 

Vous avez fait , Monfieur , ce que vooi dCTiClb 

faire. 
Mais j'appcrçois quelqu'un. 
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SCENE XL 

1^ CLISTOREL , GÉRONTE , LISETTE. 

L I s B T T B. 

\^*isT votre Apothicaire » 
Iff onfîeiir CltftoreT. 

GÉRONTB, i Clijlôrel, 

Ah i Dieu tous garde en ces lieux. 
le fuis, quand je vous vois, plus vif de plusjoyeuob 

Clistokel, fdchi, 
li«n |our , Monfieur , bon jour. 

G^R O N TB. 

Si je m'y puis connoftre , 
Vous paroiflex fSché. Quoi > 

Clistorbl. 

J*ai raifon de Titre. 

GERONTB. 

Qui TOUS a mis fi fort la bile en mouvement î 

Clistorbl. 
Qui me Ta mife ^ 

GÉRONTB. 

Oui. 

Cl 1 s T ORBL. 

Vos fotifts. 

G li R O M T B. 

Cîomincnt» 
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Clistorbl. 
Je viens, vraiment, d'apprendre une belle no«- 

velle. 
Qui me réjouit fort. 

GlSnONTI. ^ 

Eh ! Monfieur, quelle eft-clle ? 
Clxstorbl. 
N!«vez-vous peint de honte , à I*â};e où vous Toilâ* 
De faire extravagance égale à celle-là ? 

G i R O N T K. 

De quoi s*agit-il dune ? 

Clistoril. 

Il vous faudroit encore , 
Malgré vos cheveux gris , quelques prains d'elle^» 

bore. 
On m*a dit par la ville , & c'eft un fait certain » . 
Que de vous marier vous formez le delTeiiu 

L I s 1 T T R. 

Quoi! ce n*eft que cela ? 

Clistoril. 

Comment donc ! Dam la vie ^ 
Peut-on faire jamais de plus haute folie ? 

G 1& R O N T I. 

Et quand cela ferolt , pourquoi voih récrier , 
Vous , que depuis un mois on vit remarier } 

Clistoril. 
Vraiment , c*eft bien de m£me ! Avei-vous le ccm>- 

rage 
Et la mâle vigueur requife en mariage ? 
Je vous trouve plaifant ! & vous avez raifon 
De faire avecque moi quelque comparaifon > 
J'ai fait quatorze cnfansàma première femme» 
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Madame Cliftorel ( Dieu veuiHe avoir fon ame ) ; 
Et , & dans mes travaux la mort ne me furprend ^ 
J'elpece à la féconde en faire encore autant. 

L I s I T T I. 

Ce fera très-bien fait. 

Clistokbl. 

Votre corps cacochyme 
N'eft point fait , croyez-moi , pour ce genre d*ef- 

crime- 
J'ai lu dans Hyppocrate , il n'importe en quel lieu. 
Un aphorifme sûr i il n*cfl point de milieu ; 
» Tout vieillard ^ui prend fille alerte & trop frin- 

« gante , 
v% De fon propre couteau fur fes jours il attente. 

yirf^o libidiuofa ftnem fi*gutaf» 

Ll s ITT 1. 

Quoi ! Moniteur Cliftorel , vous favex du latin ! 
Vous pourriez \ dans un jour , vous faire Médecin. 

Clistoril. 
Moi ! le Ciel m'en pcéferve , êc ce font tous det 

àhcs. 
Ou du moins les trois quarts : ils m*ont fait cent 

chicanes 
Ao procès qu'ils nous ont fortement intenté ; 
Moi fcul i*at fait bouquet toute la Faculté. 
Ils vouloicnt obliger tous les Apothicaires 
A faire êc mettre en place eux-mêmes leurs dis» 

teres, 
It que tous nos garçons ne fuflTent qu'affiftans. 

Ll SITTZ. 

ïi donc ! Ces Médecins font de plaifantes gens ! 
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CX.1ST0RIL. 

Il m'auroit fait beau voir , avecque des lunettet* 
Faire, en jeune apprentif, ces fondions fecrcttes* 
C'étoic , à foixante ans , nous mettre à l' A B C. 
Voyex , pour tout un Corps , quel afiFiont c'eût iti i 

G li R o N T 1. 
Vous avei fort bien fait , dans cette procédure , 
D'avoir jufques au bout foutènu la gageure, 

Cli storbl. 
J'ëtois bien réfolu , plutôt que de plier , 
D'y manger ma boutique , & jufqu'à mon mortier* 

Lisette. 
Leur deffein, en effet , étoit bien ridicule. 

Clistorbl. 
ïe fuis, quand je m'y mets ^plus t£ta qu'une mule* 

G É R e N T E. 

C'eft bien fait. Ces Meffieurs vouloient tous of- 
fenfer ; 

Mais que vous ai- je fait, moi, pour vous cour- 
roucer ? 

Cltstorel. 

Ce que vous m'avex hXt } Vous voulez prendra 
femme , 

Pour crever ; & moi fcul j'en aurai tout le blâme. 

Prendre une femme, vous ! Allez , vous £tes fou. 

GÉ R O N T B. 

Monfîeur... 

Clistorbl. 

Il vaudroit mieux qu'on vous tordh le cou^ 

G.^ R ont B. 

Mais ) Monfîeur.... 
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C L I s T O P B L* 

Prenez moi de bonnes médecines» 
Avec de bons fyrops & drogues anodines , 
De bon catholicon.... 

GiRO M Tl. 

Monfîeut.... 
Clxs tore t. 

# De bon rené , 

De bon f«l polychcefte extrait 8e raffiné...* 

G i R O M T 1. 

Monfieur , un petit mot. 

Clistoril. 

De bon tartre émétique , 
Quelque bon lavement fort Se diurétique ; 
Voilà ce qu'il v«us faut : mais une femme i... 

GiROM Tl. 

Mais.... 
Clistoril. 

Ma boutique pour vous eft fermée à jamais...» 
S'il lui falloii.... 

L I s I T T I. 

Mon/îcurM.. 
Clistoril. 

Dans un péril extrêoie. 
Le moindre léniiif ^ ou le moindre apozême , 
Une goutte de miel , ou de décoâion.. . 
Je le verrois crcTer comme un vieux moufqueton» 
O le beau jouvenceau pour entrer en ménage 1 

L I s 1 T T I. 

Mais •Moniicui; CUftorcl..M 
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CLZSTOftEL. 

Le plnifant madame t 
L€ beau petii mignon ! ' | 

L I s BT T K. j 

Montieur , écoutez-nous* I 

Clistorbl. 
Non , non , je ne veux plus de commerce avec 

▼0U8. ^ 

Setviteur , ferviteur. 



SCENE XII. 

GÉRONTE,LISETTl. 
Lis B TT B, 

I^OB le diable t'emporte I- 
Hon , fe ne vis jamais animal de la forte : 
A le bien mcfarer , il n'eft pas , que je crois , 
plus haut que fa feringue , Se glapit comme trois. 
Ces petits avortons ont tous l'humeur mutine. 

G^ R o N T B. 
Il ne reviendra plus ; fon départ me chagrine. 

L X s B T T B. 
Four un , vous en aurez mille tout à la fois. 
Un de mes bons amis , dont il faut faire choix , 
Qui s'eft fait , depuis peu , paiïer Apothicaire , 
M'a promis qu'à bon prix il feroit votre affaire , 
It qu'il auroii pour veut quelque fyrop à part , 

CaOe, 
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Caflc , «né, rhubarbe , & le tout de hafard , 
Oui ftra plus d»efFct Se de meilleur ouvrage , ' 
Que ce qu'on tous vendoit quatre fois davantag«. 

G É R O N T E. 

Fais-Ie-Rioi donc Tenir, 

I- X s I T T I. 

Je n'y manquerai pas, 

G é R O M T E. 

Allons nous repofer. Lifette , fuis mes pat. 
Ce Monfieur Cliftorel m'a tout ému U bile. 

L IS E TT 1. 

SouTcnex-Tous toujours , quand vous feret tran- 
quille , 
Dans Totre teftameni de me faire du bien. 

G ^ R O N T B. 

( Sas , a part, ) 
le fen ferai , pouryu qu'il ne m'en coûte rien. 



jFin du fécond ^St. 



TmtlîU 



50 Le Légataire ^ 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

GÉRONTE, LISETTE. 

G i K O N T B. 

UiKASTi ne Tient point me rendre de téponfe. 
Qu'eft-ce que ce délai me prédit & m'annonce } 

Lis BT T 1. 
It pourquoi , s'il vous plaît, tous inquiéter tant J 
Suffit que TOUS devez £tre de tous contau ; 
Vous n'aTei jamais fait rien de plus héroïque 
Que de rompre un hymen au£ tragi-comique. 

G k R O K T B. 

Je fuis content de jnoi dans cette occafien , 
It Moniteur Cliftorcl a fort bonne raifon. 
C'étoit , la pierre au cou , la tête la premières 
M'allcr précipiter au fond de la rivicxe. 

Lis bttb. 
Bon ! c'étoit cent fois pis encor que tout cela* 
Mail cnfia tout Ta bien. 
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SCENE II. 

C R I s 1> 1 M , en Gentilhomme cétmpagHérd 9 
GÉRONTE, LISETTE. 

C R X s P I M , dehers , heurtant* 

M. OLA , quelqu'un , holà l 
Tout eft-il mort ici , laquais , valet , fervante ! 
J'ai beau heurter , crier ; aucun ne fc préfente. 
Le diable puiffe-t-il emporter la maifon ! 

L I s BTT B. 

Sh ! qui , diantre , chez nous heurte de la façon ï 

\ Elle ouvre. ) 
Que voulez- vous , Moniteur ? Quel démon vous 

agite? 
Vient-on chez un malade ainii rendre vifîte? 

( Bas. ) 
Dieu me pardonne ! C'eft Crifpin ; c*cft lut , ma 
foi! 

etiisnVt basa lÀfttte, . 
Ta ne te trompes pas , ma chère enfant { c'ettVmoi. 

( HMt. ) 

Bon jour , bon jour , la fille. On m'a dit par It 

ville 
Qu'un Géronte en ce lieu tenolt Ton domicile \ 
Pourroic-on lui parler ? 

L I s 1 T T B. 

Pourquoi non ? Le voili. 
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C R I s p I N , liitftcouanP le bras* 
Parbleu, j'en fuis bien^aife. Ah! Monficur, tou— 

chez-là. 
Je fuis votre valet , ou le diable m'emporte. 
Touchex-li derechef. Le plaifir nie tranfpf>rte 
Au point que je ne pub afifex toos le montrer» 

G ft & G N T K. 

Cet homme apurement prétend me démembrer. 

C RI s PI N. 

VousparoiiTez furpris autant qu'on le peut £cre. 
Je vois que vous avez peine à me reconnoître : 
Mes traits vous font nouveaux ; favcz-vous bica 

pourquoi ? 
C*cft que vous ne m'avez jamais vu. 

G i R O H T B. 

Je le croi. 

C R I s P I N. 

Mais feu Monfieur mon père, Alexandre Choupille 
^ Gentilhomme Normand , prit pour femme une 
fille 
Qui fat , à ce qu'on dit , votre foeur autrefois , 
Et qui me mit au jour au bout de quatre mois , 
Mon père fe fâcha de cette diligence ; 
Mais un ami fenfé lui dit , en confidence , 
Ou'il eft vrai que ma mère , en faifant fes enfans , 
N'obfervoit pas encore affez l'ordre des tcms ; 
Mais qu'aux femmes l'erreur n'étoit pas inouïe. 
Et qu'elle ne manqueit qu'à la chronologie. 

CttLovrt, 

A la chronologie ! 
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Lisette. 
Une femme , en effet , 
Ne peut pas calculer comme un homme aurott fait. 

C H I s P I N. 

Or donc cette femelle , à conccroir fî prompte 
Qu*à tout confîdérer quelquefois j'en at honte , 
En me mettant au jour , foit difgrace ou faveur , 
M*a hit Totre neveu , puifqu'elle cft votre foeur. 

G i E O N T E. 

Apprenez, mon neveu , fi par hafard vous l'êtes , 
Que vous êtes un fot , aux difcours que vous 

faites. 
]Ma foeur fut fage ; & nul ne peut lui reprocher 
Que jamais fur l'honneur on l'ait pu voir broncher. 

C E I s p I N. 
Je le crois : cependant , tant qu'elle ftit vivante , 
On tient que fa vertu fut un peu chancelante. 
Quoi qu'il en foit enfin , létçitimc ou bâtard , 
Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt ou trop 

tard. 
Je fuis votre neveu , quoi qu'en dife l'envie , 
De plus votre héritier , venant de Normandie 
Exprès pour recueillir votre fueecffion. 

G i E O N T B. 

C*eft bien fait , & je loue affez l'intention. 
Quand vous en allez-vous ? 

C R X s p I N. 

Voudriez-vons me fuivreè 
Cela dépend du tems que vous avez à vivre. 
Mon oncle , foyez fur que je ne partirai 
Qu'après vous avoir vu bien cloué, bien muré > ' 
Pans quatre ais defapin repofer à votre aîfe. 
/ £11) 
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LissTTE, basa Gérante. 
Vous avez un neveu, Monfîeur, ne vous JépUife . 
Qui dit fcs fentimens en pleine liberté. 

G^RONTE, bas à, Lifette, 
A te dire le vrai , j'en fuis épouvanté. 

C R I s P IM. 
le fuis perfuadé , de l'humeur dont vous êtes » 
Que la fucccffion fera des plus complètes , 
Que je vais manier de l*ot à pleine main t 
Car vous êtes, dit-on, un avare, un vilain. 
Je fais que , pour un fou , d'une ardeur héroïque 
Vous vous feriez fefler dans la place publique. 
Vous avez , dlc-on même , acquis » en plus d'un 

lieu , 
Le titre d'ufuricr & de fefle-Mathicu. 

G^R O NT I. 

Savez-vous , mon neveu , qui tenez ce langage , 
Que , (i demesdcuxbrasf'avoisencorrufagc , 
Je vous ferois fortir par la fenêtre. 

C R Z s F I N. 

Moi( 
O i R O N T B. 

Oui, vous; &, dans l'inftant , fortcz. 
C R I s p I N. 

Ah > par vùn foi \ 
Je vous trouve platfant de parler de la forte I 
C'eff à vous de fortir A: de paffer la porte. 
La maifon m'appartient : ce que je puis foufFrir » 
C'eft de vous j laiffer cncor vivre & mourir. 

L I t B T T t. 

àh Ciel i quel gacnement 1 
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G £ R o N T E , bas, 

où fuis-ie? 
C m I s V X N. 

Allons, m*aniie. 
An bel appartement mene-moi , fc te prie. 
Ift-il voifîn du tien ) Je te trouve i mon gré i 
Ktnous pourrons, la nuit , confcrrer de pUin-pied. 
Bonne chère , grand feu : que la cave enfoncée 
Kous fournlffe , à pleins brocs , une liqueur a'tfde : 
Fais main-baffe fur tout i le bon-homme a bon dos. 
Il Ton peut hardiment le ronger }ufqu*aux os. 
Mon oncle, pou r ce foir , il me faut , je vous prie. 
Cent louis neufs comptant , en avance d'hoirie ) 
Si-non , demain matin , G vous le trouver bon , 
Je mettrai, de ma main , le feu dans la maifon. 

GÉ Ro N T B, âpart. 
Grands Dieux ! vit-on famais infolence femblable > 

LisiTTB, bas â Géronte, 
Ce n'eft pas un neveu , Monfieur } mais c*eft un 

diable. 
Four le faire fortir , employez la doueeur 

Gé R O MTB. 

Mon neveu , c*eft à tort qu'avec tant de hauteut 
Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie i 
Bn repos iai0ez-moi finit ma trifte vie , 
Et vous hétiterCB au jour de mon trépas. 

C R I s p 1 N. 
D'accord. Mais quand viendra ce jour } 

G iR • N TB. 

A chaque pM 
L'impitoyable mort s'obftineà mepourfuivre i 
It je n'ai , tout au pjut , que quatre jours A vivre» 
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C & I s F I N. 

Je TOUS en donne fîx, mais après , rentrebicu , 
N'allez pas me manquer de parole , ou, dans peu. 
Je vous fais enterrer mort ou vif. Je vous lainfe 
Mon oncle , encore un coup , tenez votre pro« 

meflie , 
Ou je tiendrai la mienne. 



SCENE III. 

ÇÉRONTI, LISETTE. 
Lisette. 

/^H! quel homme v(^Ii ! 
Quel neveu vos parens vous ont-ils donné là ? 

G i E O N T B. 

Ce n'eft point mon neveu -, ma foeur étoit trop 

Four élever Ton fils dans un air (î fauvage : 
C'cft un fiefFé brutal , un homme des plus fous. 

Lisette, 
Cependant, à le voir , il a quelque air de vous r 
Dans fes yeux , dans £ti traits , un je ne fais quoi 

brille; 
Enfin , on s*apperçoit qu'il tient de la famille. 

G É E O N T s. 

Par ma foi , s'il en tient, il lui fait peu d'hon- 
neur. 
>àh \ le vilain parent I 
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L I s I T T I. 

Et VOUS auriez le cœut 
I>c laiffcr votre bien , une fi belle fommc , 
Viiigt mille écus comptant, à ce beau Gentil- 
homme? 

G A R O N T s. 

Moi, lut laifler mon bien 1 J'airaerois mieux cent 

foie 
L'enterrer pour jamaii. 

LiSXTTB. 

Ma foi , }e m'appcrçorf 
Que Monfîeur le nereu , fi j'en crois mon préfage , 
M*aura pas trop gagné d'avoir fait fon royage , 
it que le pauvre diable , arrivé d'aujourd'hui , 
Aorott auffi bien fait de demeures chex lui. 

G A R o N T a. 
Si c*eft fur mon bien feul qu'il fonde fa cuifine , 
Je t'aflTure déjà qu'il mourra de famine , 
Kt qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens. 

L I s B T T 2. 

C'eft fort bien fait : il faut apprendre à vivre aux 

gens. 
Voili comme font faits tous ces neveux avides , 
Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides i 
Quand ils n'aflbmment par un oncle affex âgé , 
Ils prétendent cncor qu'il leur eft obligé. 
Mais Érafte revient , & nous allons apprendre 
Comment tout s*eft pafTé, 
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SCENE IV. 

ÉRASTE, GÉRONTE, LISETTE. 
G É R o M T I. 

JL (J te fais bien attendre. 
Ta m*ai abandonné dans un grand embarras. 
Un malheureux neveu m'eft tombé fur les bras. 

É R A s T X. 

Il vient de m'accofter li-bas tout hors d'haleine » * 
Et m'a die en deux>mots le fujet qui l'amené. 

GiR O N T s. 

Que disrtu de fes airs ? 

£ R A s T s. 

Je les trouve étonnans. 
Il pefte , il jure , il veut mettre le feu céans. 

GÉRONTE. 

J'aurois bien eu befoin ici de ta préfence , 
Pour réprimer l'excès de fon impertinence s - 
Lifette en eft témoin. 

Li s l TTI. 

Ah ! le mauvais pendard • 
A qui Monfîeur vouloit de fon bien faire part 1 

* Ce vert & les trois autres fmvétns devroiettt 
tire fupprimis , pour fonder la Ot^pri/e d*EraJle , â 
ta neuvième Sceme 9 en reconnoiffant Crifpiu* 
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G i R O N T I. 

l'ai bien. changé d'avis : /e te donne parole 
Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole* 

É R A s T B. 
Je me fuis acquiné de ma commiflîon. 
Et tout s'eft fait au gré de votre intention. 
Votre lettre a produit un e^et qui m'enchante. 
On a montré d'abord une ame indifférente ; 
D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jeu » 
Elles me paroi flbient s'en foucier fort peu : 
Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire 
Aujourd'hui de vos biens unique légataire \ 
( Car vous m'avez prefcrit de parler fur ce ton.... ) 

G ^ R o N T a. 
Oui , je te l'ai promis , c'eft mon intention* 

É R A s T s. 
Elles ont toutes deux témoigné des rnrprifet 
Dont elles ne feront de (îx mois bien remifes. 

G i R o N T E. 
J'en fuis pet Aadé. 

£r A s T E. 

Mais écoutez eec?. 
Qui doit bien vous furprendre , & m'a furpt is auflî t 
C'eft que Madame Argante , aimant votre famille. 
M'a propofé , tout firanc , de me donner fa fille , 
Et d'acquitter unfi, par un commun égard, 
La parole donnée & d'une 6c d'autre part. 

GA R o N T t. 

Et qu'as-tu fu répondre i ces belles penfées î 
É R A s T E. 

Que je ne vouloû point aller fur vos briféct , 
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Sans avoir , fur ce point, fu votre fenttment» 
Bt , de plus » obtenu votre conrcntemcnt. 

Gin. o NTE. 
Ke t'embarrafle point encor de mariage. 
Que mon exemple ici ferve à te rendre fagc» 

Lisette. 
Moi , }*approaverois fort cet hymen & ce choix: 
Il eft tel qu'il le faut , & j'y donne ma voix. 
Il convient à Monfîeur de fuivre cette envie , 
Non à vous, qui devez renoncer à la vie« 

G i R o N T E. 

A la vie ! Et pourquoi? Suis- je mort, s*il voas 

platt } 

Lisette. 

Je ne fais pas , Monfîeur , au vrai ce qu*il en eft ; 
Mais tout le monde croit, à votre ait trifte & 

fombre , 
Qu'errant près dutombeaa , vous n*Stes plus qu'une 

ombre ; 
Et que , pour des raifons qui vous font différer» 
Vous ne vous êtes pas encor fait enftrter. 

G< R o N T E. 

Avec de tels difcours Se ton ait d'înfolence. 
Tu pourrots , à la fin , laffer ma patience. 

Lisette. 
le ne fais point, Monfieur, farder la vérité. 
Et dis ce que je penfe avecque libotté. 



SCENE V. 
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SCENE V. 

tl LAQUAIS, GÉRONTE, ÉRASTfi, LISETTE. 

Li Laqvais. 

IUnb Dame , U-bas « Monfieor , avec fa faite , 
Qui porte le grand deuil , vient vous tendre vifîce p 
Et fe dit votre nièce. 

G i R G N T I. 

Encore des parens ! 
Li Laquais. 
La feral-)e monter ^ 

G ^ R O H T I. 

Non , je te le défends. 

LI s BTTI. 

Gardex-vout bien , Moniteur, d'en ufer de la forte» 
Et vous ne devex pae lui cefuftc la poite. 

( A» Laqtêais» ) 
Va-t-en la faire entrer. 



Têmtin. 
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SCENE VI. 
«Fronts, ÉRâSTi, Lisette. 

LisiTTBjtl Ghonte, 

^ONTRAZGNIZ-TOVS UIl pCU t 

la nièce aura l'efprit mieux fait que le neveu. 
Encre tant do parcns , ce feroit bien le diable. 
S'il ne s'en crouvojt pas quelqu'un de raifonnable» 

SCENE VII. 

CRISPIN es Veuvt ; un pttit Dragon lui portmmt 
ta queue : GÉRONTE , ÉRASTfi , LISETTE , 
LB LAQUAIS de Géronte. 

Ctiisriv fait des révérences au Laquais de Gironte^ 
qui lui ouvre la porte. Le petit Dragon fort,. 

( à Gfronte, ) 

Jr BKMiTTiï, s'il TOUS plaît, que cet cmbraiTe. 

ment 
Vous témoigne ma joie & mon raviflement : 
JeToisun oncle enfin, mais un oncle que j'aime, 
El que j'hoaoïe aufi cent fois plus que rooi-m£mt« 
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LxsBTTB» basa EréfiM» 
Monfienr , c*cft là Crifpin. * 

Érasti, bas à Lifette» 

C'eft lui , je le faif bien) ' 
Mons afons eu U-bas un moment d'entretien, 

GlÊRONTB, À Erafie, 
Elle a de la douceur & de la pelitcfle. 
Qu'on donne proraptement un fauteuil à ma niec0. 

CmsPiM, tfw taquais de Glrontf 
Ne bougez , s'il vous plaît ; le rcfpeâ m'intttdil* 

( à, Gérante , avec le ton dtt refpeH. ) 
Un fauteuil prés mon oncle! Un tabouret fuiiît. 
( Le Laquais donne nn tabouret à Crifpin* ) 

G ^ & O N T I. 

Je (uis aflet centent d<ja de la parente. 

ÉRASTI. 

£lle fait Traîmcnt vivfe , & fa taille eft char^ 

mante. 
( Le Laquais donne un fauteuil à Gironte , un9 
chaife À Eraflet un tabeuret À LifeMe , f^fort. ) 

» Ce vers ^ lefuivant font encore â retrduçber^ 
fuivant la nçte de la pa^e 66, 
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SCENE VIII. 

GÉRONTE , CRISPIN en reuve , ÉRASTE , 
LISETTE, 

C s. I s P I N. 

X* I àonc ! TOUS TOUS moquei , je Cuit à faire peur. 
Je n'avois autrefois que cela de grofleur : 
Mais vous favez l'effet d*ttn Cecond mariage , 
It ce que c'eft d'avoir des enfans en bas âge , 
Cela gâte la caille & furieurement. 

Ll s B TT B. 

Vous paieriez cncor pour fille apurement. 

C R X s p I M. 
J*ai fair du mariage une aflez trifte épreurc. 
A vingt ans mon mari m*a W\ffé mère & veuve. 
Vous vous doutez aflez qu'après ce prompt trépas» 
It faite comme on eft , ayant quelques appas , 
On auroit pu trouver â convoler de refte ; 
Mais du pauvre défunt la mémoire funcfte 
M'oblige à dévorer en fecret mes ennuis, 
l'ai bien de fâcheux jours & de plus dures nuits : 
Mais d'un veuvage affreux les triftes infomnies 
Ne m'arracheront point de noires perfidies s 
Et je veux chez les morts emporter» G je peux , 
Un coeur qui ne brûla que de fes premiers feux. 

^R A s TB. 

On ne pouffa jamais plus loin la foi promife. 
Voilà dei fentimens di^nei d'une Aitémilie. 
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GiioHTB, â Cri/pin, 
Votre époux , vous Jaiflant mère ôc teure à ring» 

ans. 
Ne TOUS a pas lailTé , je crois, beaucoup d'cnfans? 

C R I s p t M. 
Rien que neuf; mais , le coeur tout gonflé d'amer- 
tume , 
Deux ans encore après } 'accouchai d'un poâhumeu 

L I s s T T X. 

Deux ans après ! Voyez quelU ildéUté ! 
On ne le croira pas dans la poftétité. 

GiaoNTB, â Crifpi». 
Peut-on vous demander, fans vous faire de peine , 
Quel fujct û prcffant vous fait quitter le Maine ? 

C X I s p I N. 

Xe defîr de vous voir eft mon premier objet ; 
De plus , certain procès qu'on m'a fottemcnt fait. 
Pour certain fîjur bannal fis en mon territoire. 
Je propofe d'abord un bon déclinatoire ; 
On paiTe outre : je forme empêchement formel; 
£t , fans nuire à mon droit, j'anticipe l'appel. 
La caufe eft au Bailliage ainfi revendiquée : 
On plaide , & je me trouve enfin interloquée \ 

L I s 1 T T B. 

Interloquée ! Ah Ciel! quel affront eft-ce-li ! 
Et vous ave% fouffert qu'on vous interloquât ? 
Une femme d'honneur fe voir interloquée i 

É R A s T X. 

Pourquoi donc de ce terme être fî fort piquée } 
C'eil un mot du Barreau. 

Lis XTTX. 

C'eft ce qu'il vous plaira t 
FiU 



66 Le Légataire , 

Mais Juge , de fes leurs, ne m'interloquera \ 
Le mot eft immodcfte, & le terme me choque ( 
It je ne veiuc jamais foufFrir qu'on mMnccrloque» 

GiRONTE, à Crifpin, 
Elle eft folle, & fouvent il lui prend <les accès...» 
lUe ne parle pas f\ bien que vous procès. 

Cr I s P I N. 
Ct procès n*eft pas Teul le fuje« qui m'amène , 
Et qui m*a fait quitter (î brufquement le Maine. 
Ayant appris , Monfieur , par gens dignes de foi , 
Qui m'ont fait un récit de vous , & que je croi , 
Que vous étiez un homme atteint de plus d'un 

vice , 
Un ivrogne, on joueur.... 

]ÊR A ST I. 

Comment donc? Quel caprice \ 

Cr z s PIN. 
Qui hantiez certams lieux & le jour & la nuit» 
Où l'honnêteté foiiffre & la pudeur gémit..i, - 

GÉ R o N T 1. 

Eft'ce à moi , s'il vous platt , que ce difcours s*zm 
dteffe ï 

Cr xs PI N. 

Oui f mon oncle , à vous-même. A-t-il rien qfiù 

vous blefle , 
Puifqu'il eft copié d'aptes la vérité ? 

GâRONTX, à part. 
Je ne fais où j'en fuis. 

C R I s P I H. 

On m'a même ajouté 
Que, depuis ttès-loug-tems , avec Mademoifelle y 
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Vous menîet une tî« indigne & aimmollc , 
Bt qot vous en aviez déjà piufieurs enfans. 

Lis ITT I. 
Arec moi ? jufte Ciel ! Voyez les médifans ! 
De quoi fe mêlent-ils ? Ett-ce-li leur affaire ^ 

<5 i n o N T K. 
Je ne f\is qui retient l'effet de ma colère. 

C a I s p I M. 
Ainfî , Tut te rapport de mille honnêtes gens , 
Nous avons fait , Monfîeur , affembier vos parens ; 
Et , pour vous empêcher , dans ce défordre e;i- 

trêmc , 
De manger notre bien & vous perdre vous- même » 
Nous avons réfolu , d'une commune voia , 
De vous faire interdire , en ob fer vaut les lois* 

Clfc R o N T B- 

Mol yVcit faire interdire ! 

L Z s B T T I. 

Ah Ciel .' quelle famine ! 
C m I s p I N. 
- Mous favons votre vie avecque cette fille, 
£k voulons empêcher quMl ne vous foit permit 
De faite un mariage un jour in extremis» 

GAiiONTB«/V levant. 
Sortez d*ict , Madame, & que de votre vie 
D*y remettre le pied il ne vous prenne envie ; 
Sftrtcx d'ici , vous dis-je , & fans vous arrêter..* 

CRf s PIN. 

Comment l battre une veuve & la violenter i 
Au recours ! aux voifini 1 au meuiire ! on m*affaf« 
finç* 
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Ik , comme voiu Toyez , mon projet rëafltt; 
Avec de certains mots j'ai conjuié l'orage : 
Ici des deux parens j'ai fait le perfonnage s 
It j'ai dit , en leur nom , de telles duretés. 
Qu'ils feront , par ma foi , tous deux déshérités* 

£ It A s T 1. 
Quoi !m.. 

C R I s P I M. 

Si TOUS m'ariez vu tantôt faire menretUe» 
In noble campagnard, le plumet Car l'oreille, 
Avec un feutre gris , longue brctte au côté , 
Mon air de bas-Normand vous auroit enchanté. 
Mais il faut dire vrai , cette coctfe m'infpire 
Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire : 
Avec cer attirail j'ai vingt fois moins de peur s 
L'adrefTe & l'artifice ont padé dans mon coetir. 
Qu'on a , fous cet habit , 4c d'efprit & de rufe \ 

É R A s T 1. 
Bnfin de fes neveux l'oncle fe défabufe i 
Il fah un teftament qui doit combler mes vœux. 
Efi-ii dans l'univers un moctd plue beiucux l 
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SCENE X. 

ÉRASTE, CRISPIN, LISITTI. 

L t s s T Y tb 

Ah ! Moniteur , apprend un aceidflht terribidi 
Monfieuc Géconte eft mort. 

£ R A s T t. 

Ah Ciel i eft-il pofliblef 

C R I s P I N. 

Quoi i Tooele de Moolîeor reroit défunt? 

L I s 1 T T I> 

Hélas f 
n ne Taui guère mieux, tant ie pauvre homme eft* 

bas. 
Arrivant dans fa chambre , & fe traînant à peine ,> 
Il s'eft mis fur fon lit fans ft>rce & fans haleine^ 
Et , roidîlTant les bras , la rufibcation 
A tout^'un-coup coupé la rerpiration ; 
Infin il eft tombé , malgré mon ^^ftance , 
Sans voix, fans fentimens, fans pouk , fans con- 

noiffance. 

Ér A s T X. 

7e fuis aa défefpoir. C'cft ce dernier tranfpprt 
Où tu l'as mis , Crifpin , qui caufera fa mort. 

C R I s p I N. 

Moi , Monfiear ! De fa mort je ne fuis point li 

caufe ; 
Xt le défiiot» tout franc, a fort mal pris la chofe» 
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Fourquoi fe faifîc-il fi fort pour des difcours? 
J'en vouiois à fon bien , & non pas à fes jours, 

£■ A s T I. 

Ne dëfefp^tons point encore de fa vie ; 
Il tombe aflez fouvent dans une léthargie 
Qui reiTemble au trépas , & nous alarme fort. 

Lisette. 
Ah ! Monfieur, pour le coup , il eft à moitié mort; 
Et moi, qui m'y connois, fe dis qu'U faut qu'il 

meure , 
It qu'il ne peut jamais aller eneote une heure. 

£ K A s T 1. 

Ah ! jufte Ciel ! Grifpin , quel trifte événement ! 
Mon oncle mourra donc fahs faire un teftamcnts 
Et je ferai fruftré , par cette mort cruelle , 
De l'efpoir d'obtenir la charmante Ifabelle. 
fortune, je fens bien l'effet de ton courtoox ! 

Lisette. 
C'ell à moi de pleurer , & je perds plus que voui. 

C R I s p z N. 
Allons , mes chers enfans , il faut agir de t8te , 
It préfcmer un front digne de la tempête j 
Il n'cft pas tcms if i d« répandre des pleurs: 
f aifons voir un courage au-deffus des malheurs. 

£ R A s T 1. 

Que nous fcrt le courage , de que pouvons-noui 

faire l 

G RZSP I N. 

11 faut premièrement , d'une ardeur falutaîre , 
courir au coffre-fort , fonder les cabinets , 
Démeubter Ja mai fon, s'emparer des effets. 
Lifette , quçlqui tcms tiçns i% bouche coufue , 

SI 
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Ir tu peux ; va fermer la porte de la rue ( 
Empare- toi des clefs , de peur d'invaâon. 
L I s K T T I. 

Pcrfonne n'entrera fans ma permiiCon. 

C R I s P I N. 
Que l'ardeur du butin & d'un riche pillage 
N'emporte pas trop loin votre bouillant courage; 
Sur-tout , dans l'aâion gardons le jugement. 
Le fort confpire en vain contre le tcftamcnt : 
Plutôt que tant de bien pafle en des mains pro* 

fianes. 
De Géronte défunt j'évo<|uerai les mines { 
Et vous aurez pour vous, malgré les envieux, 
El LiXette & Crifpin , & l'£nfcr & les Dieux. 



Fin du trùijiemc Ade, 



Tmt m. 
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Xt trouver promptemcnt un remède à mon mal ? 
Tantôt tu méditois un héroïque ouvrage : 
C'eft dans 1rs grands dangers qu'on voit un grand 
courage. 

C R I $ P I N. 

Oui , je croyois tantôt téparcr ces ^chec ; 
Mais à préfenc j'échoue , & je demeure i fec. 
Vn autre, en pareil cas , feroit auflî ftérilc. 
S'il falloit, par hafard, d'un coup de main habile, 
Souftraire , efcamoter fans bruit un teftament 
Où vousferiez traité peu favorablement , 
Peut-être je pourrois ; par quelque coup d'adreffe , 
Exercer mon talent & montrer ma prouelTe t 
Mais en faire trouver alors qu'il n'en cft point , 
Le diable avec fa clique , & réduit en ce point « 
Fort inutilement s'y catTeroit la t£ce ; 
Et cepemlant , Monfîeur , le diable n'eft pas bêtei 

£ R A s T 1. 
Tu veux donc me confondre & me défêrpérer ? 
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SCENE II. 

LISETTE, ÉRASTE, CRÏSPIN. 

Lisette, â Erajîe. 

JL»$ Notaire* , Monfieur , viennent là-bas d'en- 
trer i 
Je les ai mis tous deux dans cette faite bafle t 
Voyez , que voulei'VOus , s'il vous plaie , qu'on 
<n faOe i 
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£ R ▲ s T s. 

' Je v6\t i à tous momens , croître mon emlTarras. 
fais-en , ma pauvre enfant , tout ce que tu vou- 
dras. 
Savent-ils que mon oncle a perdu connoîffaoee • 
Et qu'il ne peut parler ! 

Ll s BTT B. 

Non , pas encor , fc pcnfe* 

£ R A s T s. 

Crifpîn..* 

C R I s P I K. 

Monfîeur ? 

É R A s T I. 

Héias! 

C R I s P I N. 

H^as! 

É R A s T 1. 

^ Jùfle Crel 1 

C R I s p I N. 

Hai 

£ R A s T B. 

Que ferons-nous , dis-moi f 

C RI s F I N. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

1ER AST a. , 

Quoi ! les renverrons-nous. ? 

CRIS PIN. 

Eh l qu*ea voulev'^ns falr« i 
Qu'en pouvons^Qous tircf qui no\is fois falupire .' 

LX s STTB. 

Je Tais donc leur marques qH'ils n'ont quUs*en 
aUec. 

Giij 
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É R A s T s , arrêtant Life t te» 
Attends encore un peu. Je me fcns accabler. 
Xrifpin , tu vas me voir expirer i ta vue. 

V C R I s P I N. 

Je' vous fuivrai de près , & la douleur me tue. 

Li $ B T TI. 

Moi , je n*iral pas loin. Faut-jl nous Toir , tonc 

trois, 
Comme d'un coup de foudre , écrafer à la fois ? 

■C R I s p I H. 
Attendez... Il me vient .. LedefTein eil bizarre ; 
Il pourroit par harfard... J'entrevois... Je m'égaie , 
Et je ne vois plus rien que par confufion. 

L I s I T T R. 

pefle foit l'animal , avec fa vifîon ! 

J& R A s T i» 
Pais-nous part du defTein que ton cœur fe propofe. 

L I s E T T I. 

Atlons , mon cher Crifpin , tâche à voir quelque 
chofe. 

Cr- I SP I N.. 

LaifTe-moi doncrever... Oui-di... Non... Si , pour- 

tant... 
Pourquoi non?... On pourroit... 

LISETTE. 

Ne rêve donc point tant , 
Les Notaires là-baj-font dans Timpatiencc j 
Tout ici ne dépend que dé la diligence. 
Cr I s p IH. 
'Il eft vrai ) mais eoiin j'accouche d'Un dc^ein 
Qui paflfera l'effort de tout cfpric humaitn 



Comédxt. If 

Toi , qui parois dans tout (i légère & fi ^ive , 
Exerce à ce fuKt ton iroaginative \ 
Voyons ton bel efprit. ■ 

L I s s T T 1. 
jefcnJaiffe l'emploi. 
Qui peut en fourberie erre fi fort que toi ? 
L'amou^ doit ranimer ton adreffe paffée. 

C R I s P I N. 
Paix... Silence... Il me vient un furcroîc de penf^e. 
J*y fuis , ventrebleu ! 

L I s s T T X. 

Bon. 
C X 1 1 p I K. 

Dans un fauteuil affis... 

L I s X r T X. 

Fort bien... 

CXiSPtV. 

Ne troublri pas renthou(7afm«où je faS^. 
Un grand bonnet fotîrré jufqiies fur les oreilles » 
Les votcts'bien fermés:.; < ' 

I- I-S X T T X. 

'. C}eftv)iejîfec i merveilles. 
Cn r s p rwi • 
Oui > Moniîeur , dans c^idur , au gré de ros foa< 

haits , . . . : . 

Vous ferei légataire , & Je tous le promets. 
Allons , Lifctte allons , ranimons notre zèle ; 
L^amour à ce projet nous guide & nous appelle. 
Va de l'oncle défunt nous chercher quelque habit , 
Sa robe de malade & fon bonnet de nuit : 
Le< dépouilles du moxt feront notre Tiâoirc 
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Géronte n*cft point mort , puifqu'U revit en lut : 
Voili Ton air , Tes traits ; & l'on doit s'y mé- 
prendre. 

C K. I s P I N. 

Mail f avec fon habit , fi Ton mal m'atloit prcndce. 

Éa AS TI. 

Ne crains rien , arme- toi de réfolution. 

C R ISP I N. 

Ma foi , déia |e fens un peu d'émotion : 
Je ne fais fi la peur eft un peu laxative , 
Ou A cet habit eft de vertu purgative. 

L I s a T TE. 

Je veux te mettre encor ce vieux manteau fourré} 
Dont aux jours de remède il étoie entouré. 

C R X s p X N. 
Tu peux , quand tu voudras , appeller les Notaires] 
Me voiU maintenant en habits mortuaires. 

L T s a T T 1. 
Je vais dans un moment les amener ici. 

C R I s p I N. 
Seconder-mot bien , tous , dajis cette afFaire-cû 
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t > -' ' :; 

SCENE V. 

ÉRASTB,CRISI'IN. 
C R I s P I N. 

Vous, Mondettr , «'il vous plaît , fermer port« 

& fenêtre ; 
Un éclat indifcret peut me faire connottre. 
Avancez cette table. Approchez ce fauteuil. 
Ce jour mal condamné me blelTc encore l'ceil. 
Tirez bien les rideauj^ que rien ne nous trahilTe. 

£ R A s T B. ^ 

FalTc un heureux deftin réuffir Tartifice i 

Si j'ofe me porter à cette extrémité , 

Malgré moi j*obéis à la néceffité. 

J'entends du bruit. 

Cris PIN, ft jtttant bmfqinment fur HnfauteuiL 

Songeons à la cérémonie s 
Et ne me quittez pas , Mon/îeur , à Tagunie. 

É R A s T B, ' 
Un Dieu , dont le pouvoir fert d'excufe aux amans, 
; Sauta me difculper de ces cmportemens. 
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SCENE VI. 

LISETTE, M. SCRUPULE, M. GASPARD, 
ÉRASTE, CRISPIN. 

L z s I T T 1 , aux Notaires, 

E^ ( à Crifpîn. ) 

NTRiz, Meilleurs, entrez. VoilA les deux No- 
taires , 
Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos afFaires. 

C R I s P I N , au^ Notaires. 
Meffieuis , j« fuis ravi , quoii^i'à l'exrrêmité , 
De vous voir tous les deux en parfaite fantd. 
Je voudrois bien encore ëcre k l'âge où vous êtes s 
Eê , fi je me portois auffi bien que vous faites , 
3e ne fongerois guère â faire un tcllament. 

M. SCRUPULI. 

Cela ne vous doit point cha fariner un moment; 
Rien n»cft défefpéré : cette cérémonie , 
Jamais d'un tcftateur n'a raccourci la vie ; 
Au contraire , Monfîeur , la confolation 
D'avoir fait de fes biens la diftribution , 
Répand au fond du cœur un repos fympathfquc. 
Certaine quiétude , & douce & balfamique , 
Qui, fe communiquant après dans tous les fens. 
Rétablit la fanté dans quantité de gens. 

C R I s p I M. 
Que le Ciel veuille donc me traiter de la forte .' 

( à Lifette. ) 
Mefficuts , affcyer- voui. Toi , va fermer la porte. 
Ml Gaspard. 
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M. Gaspard. 
D'ordinaire , Monteur , nous apportons nos foins 
Que ces aâes feerets fe pafTent fans témoins. 
Il feroit à propos que Monfîeur prît la peine 
D'aller avec Madame en la chambre prochaine. 

Li s E T T 1. 
Moi jelie puis quitter Monfîeur, un feul moment. 

É R A s T E. 
Mon oncle , fur ce point , dira fon fentiment. 

C R I s V I M. 

Ces perfonnts. Meilleurs , font fafes éc difcretcs; 
Je puis leur confier mes volontés fecretes , 
£t leur montrer l'excès de mon affection. 

M. Scrupule. 
Nous ferons tout au gré de votre intention. 
L'intitulé fera tel que l'on doit le faire , 
£t l'on le réduira dans le ftyle ordinaire. . 
( IL diHe â M. Gafpard qm écrit. \ 
Pardevant.... futpréfent.... Géroiate.... &cœtera, 

( i Gérante. ) 
Dites-nous maintenant tout ce qu'il tous plaira. 

C R I s p 1 N. 
le veux premièrement qu'en acquitte mes dettes. 

£ R A s T X. 
Nous n*cn tiouverons pas , je crois , beaucoup de 
faites. 

G R I s p X K. 

le dois quatre cent francs à mon Marchand de vin, 
Un fripon qui demeure au cabaret voifin. 

M. SCRUPULX. 

fort bien. Où voulcz-fçus , Monâeur , qu'on tous 
enterre ? 
Tome IIU H 
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C R I s P I K. 

A dire Trai , MefHeurs , il ne m'importe guère. 
Qu'on fe garde fur- tout de me mctrre trop prés 
De quelque Procureur chicaneur & mauvais; 
Il ne manqueroit pas dç me faire querelle ; 
Ce feroife tous les jours procédure nouvelle , 
lEt je ferois encor contraint de déguerpir. 

Ér A s T E. 
Tout fe fera, Monfieur , félon votre défit. 
J'aurai foin du convoi, de la pompe funèbre , 
Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre. 

C R I s p IN. 
Non , mon neveu , je veux que mon enterrement 
Se fafle i peu de frais & fort modeftement. 
Il fait trop cher mourir , ce fcroit confcience: 
Jamais ,.de mon vivant , je n'aimai la dépenfe > 
Je puis 8tte enterré fort bien pour un écu. 

tiLETTE , à part» 
Le pauvre malheureux meurt comme il a vécu. 

M. Gaspard. 
C'eft à vous maintenant , s'il vous plaît , de nous 

dire 
Les legs qu'au teftament vous voulez faire écrire. 

C R I s p I N. 
C'eft à quoi nous allons nous employer dans peu. 
Je nomme, j'inftitue Erafte, mon neveu. 
Que j'aime tendrement , pour mon feul légataire , 
Unique , univerfel. 

£ B. A s T s , afeSiant de pleurer» 
O doul«ur trop amcre ! 
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C R T s P I N. 

lui laiiTant tout mon bien , meublée , propres , ac- 
quêts , 
VaifTelle, argent comptant, contrits, maifons # 

billets ; 
Déshéritant , en tant que befoin pourroit €tre , 
Parens, nièces, neveux, nés auflî bien qu'à naître» 
Et même tous bâtards, à qui Dieu fafTe paix , 
S'il s'en tronvoit aucuns au jour de mon décès. 

L I s B T T B , affeSlant de la doitletir, « 

Ce difcours me fend l'amc. Hélai I mon pauvre 

maître ! 
Il faudra donc vous voir pour jamais difparoîttc ! 

£ R A s T X , de mime. 
Les biens que vous m'offrez n*ont pour moi nul 

appas , 
S'il faut les acheter avec votre trépas. 

C R I s p I N. 

Jtem. Je donne & lègue à Lifette préfente,... 

LisBTTX, de même. 
Ahi 

C R I s p I N. 

Qui depuis cinq ans me tient lieu de fervante. 
Pour époufcr Crifpin en légitime noeud , 
■ Non autrement.... 

L I s B T T B , tombant tomme évanouie» 
Ahi ah! 
'- Crispin. 

Souti^ns-Ia , mon neveu. 
ït , pour récompenfer l'afFeckion , le lele 
Que de tout tems , pour moi , je reconnus en ellc»« 
Hij 
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L I s K T T E , a f estant de pleurer. 
le bon maître , grand» Dieux , que je rais perdre li l 

C R I s P I N. 

Deux mille icut comptant en efpece. 
L I s B T T B , ({tf même. 

Ah ! ah i ah I 
lË R A s T B , â part. 
Deux mille écus 1 Je crois que le pendard fc moque. 

Lisette, de même. 
Je n'y puis réfifter , la douleur me fuffoquc. 
Je crois que j'en mourrai. 

€ R I s PIN. 

Lefquels deux mille écus » 
Du plus clair de mon bien , feront pris & perçus. 

Luette, i Cri/pin. 
Le Ciel vous faffe paix d'avoir de moi mémoire. 
Et vous paye au centuple une oeuvre méritoire 1 

( à part. ) 
Il avoit bien promis de ne pas m'oublier. 

£ R A s T E , bat. 
Le fripon m'a joué d'un tour de fon métier. 

( haut à Crifptn. ) 
Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire. 

C R I s p I N. 
J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. 
Uem, Je lailTe & lègue à Crifpin.... 

£ R A s T B , bas, 

A Crifpin ï 
Jécroisqu'il perd refprit. Quel eft donc fon deflclij? 

C R I s p X N. 
Pour les bons & loyaux fervices .... 
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É X A s r B , bas. 

Ah ! le traître ! 

t R I s P I N. 
Ou'il a toujours rendus , 4c doit rendre à f«i 
maître... 

£ R A s T s. 

Vous ne connoifliez pas, mon oncle , ce Crifpîn : 
C'cft un mauvais valet , ivrogne , libertin , 
Méritant peu le bien que vous voulez lui faire. 

CR I s P 1 N. 

Je fuis perfuaclé , mon neveu , du contraire ; 

Je connois ce Crifpîn , mille fois mieux que vous : 

Je luitveux donc léguer, en dépit des jaloux.... 

£ R A s T B , À part* 
Le chien ! 

C R I s P I N. 

Quinze cents francs de rentes viagereî , 
Pour avoir fouvenir de moi dans fes prières. 

Ê R A s T B , à part. 
Ah * quelle trahifon. 

C R t s P I K. 

Trouvez- vous , mon neveu , 
Le préfent malhonnête , «c que ce fois trop peu i 

É R A s T s. 
Comment ! quinze cents francs ! 

C RI s PI K. 

Oui , fani laquelle claufe. 
Le préfent teftamcnt fera nul, & pour caufc. 

Êr A ST E. 

Pour un valet, mon oncle , a-t-on fait un jtl legs î 
Vous n'y penfez donc pas. • 

H ijj 
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C K I s P I N. 

Je fais ce que je fais ; 
Et je n'ai point l'efprit fi foible -& fi débile. 

É K A s T E. 

Mais..^ 

C R 2 s P I N. 

Si TOUS me fâchez , j'en lalflerai deux mille* 

ÊKASTE. 

Si.... 

L I s K T T I , bas à Erajle. 

Ne l'obftincz point, je eonnois fon efprit; 
li le fetoit , Monfieur , tout comme il vous le dit. 

Éaastb, bas â Lifettt. 
Soit , je ne dirai mol ; cependant , de ma vie , 
Je n*aurai de parler une fi jafte envie. 

C m X s p I N. 
N'anrois- je point encor quelqu'un de mes amis , 
A qui je pourrois faire un fidéicommis? 

É R A s T K , bas. 
Le fcélérat encor rit de ma retenue ; 
Il ne me laifiera plus rien , s'il continue. 
M. SCRUPVLI,,} Crifpim. 

£ft-ce fait ? 

C & I s p I K. 

Oui, Monfieuc. 

ÉRASTi, 4 part. 

Le Ciel en foit béni ! 
M. Gaspard. 
Voili le teftament heureufcment fini. 

( KCriFpin. ) 
Vous plaît-il de figncr ? 
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C R I s P I N» 

J'en aurois grande enTîe ; 
Mats j'en fuis empêché par la paralyse , 
Qui, depuis quelques mois, me tient fur le brat 
droit. % 

M.' Gaspard, écrivant. 
It ledit teftateur déclare , en cti endroit. 
Que de ligner Ton nom il eft dans l'impui (Tance'» 
De ce l'interpellant au gré de l'Ordonnance. 

C R I s p I M. 
Qu'un teftamem i faire eft un pefant fardeau ! 
M'en voilà délivré •> mait ;e fuit tout en eau. 

M. ScRVPVLXfi Crifpin» 
Voua n'avcx plus befoin de notre miniftcre ? 

CRiSPfN,4àilf. Scrupule. 
Laiflidfe-moî, s'il vous platt, l'aâe qu'on vient de 
faire. 

M. SCRUPULl. 

Nous ne pouvons , Monfîeur i cet aâe eft un dépôt 
Qui refte dans nos mains } je reviendrai tantôt. 
Pour vous en apporter moi-même une copie. 

É R A s T X. 

Vous nous ferez plaifir ; mon oncle vous en prie» 
Il veut récompenfcr votre peine 6c vos foins. 

M. Gaspard. 
C'eft maintenant, Monfieor, ce qui prefle le moins, 

C R X s p I W. 

tjfette , conduis-les. 
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SCENE VIL 

ÊRASTS,CRISPIN. 

CS.ISPIN, remettant en place la table &> les 
chai/es» 

Ai- JE tenu parole? 
Et , dans l'occifion , faia-je jouer mon rôle 
It foire un teftâmcnt ? 

]£ R A s T I. 

Trop bien pour ton profit. 
Dis-moi donc , malheureux ! as-tu perdu l'fcfprit , 
De faire un teftament qui m*eft G dommageable^ 
De laifTer à Lifette une fomme femblable ? 

C R I s P X N. 
Ma foi, ce n*eft p.is trop. 

É IL A s T 1. 

Deux mille tfcus comptant ! 

C R I s P I N. 

Il faut , en pareil cas , que chacun foit content. 
.i'ouTois* je moins laifler à cette pauvre fille I 

£ R A s T I. 

Comment donc , traître i 

C R I s p I K. 

Elle cft un peu de la famille 
Votre oncle , fi l'on croit le lardon fcandalcuz » 
N'a pas ité toujours impotent & goûteux i 
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Et j*ai dû luilaiffer un peu de fubiîftance, 
l'ouc Tacquit de fon ame & de ma confciencc* 

É R A s T E. 
Et de ta confcience ! Et ces quînxe cents francs 
I>e penfîon k toi payables tous les ans , 
Que tu t'es fait léguer avec tant de prudence, 
Eft-ce encor pour l'acquit de cette confcknce ? 

Cr I s P I N. 
Il ne faut point , Monfîeur , s'cftomaquer fi fort. 
On peut , en un moroent , nous mettre tous d'ac- 
cord. 
Puifque le tcftamentque nous venons de faire, 
OÙ je vows inftitue unique légataire ,* 
Me peut avoir l'honneur d'obtenir votre aveu, 
Il faut k déchirer & le jetter au feu. 

É R A s T X. 

M'en piéfetve le Ciel ! 

C R X s P I K. 

Sans former d'entreprife , 
JCaiflons la chofe au point où votre oncle Ta miCr. 

É R A s T 1. 

Ce fcroîc cent fois pis , j'en mourrois de douleur. 

C R 1 s p I N. 

H s'élève , auflî-bien, dans le fond de mon cœur 
Certain remords cuifant , certaine fynderefe , 
Qui furleufement fur l'eftcmac me pefe. 

Ê R A s T !• 
Rentrons , Crifpin ; je tremble , & fuis perfuadé 
Que nous allons trouver mon onele décédé , 
Ou que , dans ce moment y pour le moins il expire* 

C R I s p I N. 
Hélas ! il étoit tcmi , ma foi , de faire écrire. 



p4 ^^ Légataire j 

£ R A s T B. 

le laurier dont tu viens de couronner ton front 
Ne peut avoir un prix ni trop grand., ni trop 
prompt. 

C R I s PI N. 

II faut donc , s'il vous plaît , m'avancer une année 

De cett^enfîon que je me fuis donnée ; 

Vous ne fauriez me faire un plus charmant plaifir, 

£ R A s T 1. 

C'eft ce que nous verrons avec plus de loifir. 



SCENE VIII, 

tlSSTTE, ÉRASTB, CRISPIN. 
tisiYTi,/e fettant dans le fauteuil. 



M. 



LiséRicoRDi ! Ah Ciel 1 Je me meurs : je fiiîi 
morte. 

£ R A s T I « a T.ifette. 
Qu'ai-tu donc » mon enfant , à crier de la forte ! 

L I s E TT I. 

rétouffe. Ouf, ouf, la peur m'empêche de parler. 

C R I s p I N » a Lifette» 
Quel vertigo foudiin a donc pu te troubler? 
Varie donc , (î tu veux. 

L I s s T T I. 
Géronte.».. 
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C K I s P I N. 

Eh bien ? Gétonte.M. 
LiSBTTi,/è levant bm/qHement, 
Ah ! prenez garde à moi. 

C R I s P I N. 

Veux-tu finjr ton conte ? 
1 1 s B T T 1. 
Un grand phantôme noir..i. 

i R A. s T B« 

Comment donc? Que dis-tu ? 

L I s B T T s. 
Hélas ! mon cher Monsieur , je dis ce que j'ai vu. 
Après avoir conduit ces Mcffieurs dans la rue , 
Où la mort du bon-homme cft déjà répandue , 
Où même le Cricur a voulu , malgré moi , 
Faire entrer , avec lui , l'attirail d'un convoi ; 
I>c la chambre , où giiToît votre oncle fans efcorte. 
Il m'a femblé d'abord entendre ouvrir la porte ; 
Et , montant l'cfcalier, j'ai trouvé ncx pour nez , 
Comme un grand revenant , Géronte fur fcs pieds. 

C R I s p I N. 
De la crainte d'un mort ton ame poffédée 
T'abufe & te fait vit un phantôme en idée. 

L 1 s B T T B, 

G'cft lui , vous dis- je i il parle.... 
< Elle fe retourne y voit Crifpin qu'elle prend pour 
Géronte , fe levé &> fe fauve dans un coin , en 
pouvant un cri d*effiroi. ) 

Ah! 
C R Z S P I N. 



Pourquoi ce grand cri ? 
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L I s E T T 1. 

Ezcufe , mon enfant* je te prenois pour lut. 
Enfin criant , courant , fans détourner la vue , 
Bflbufflée & tremblante, ici je fuis venue 
Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux 
N'cft qu'une léthargie , & qu*il n'en eft que mieux. 

Es. A s T I. 

Avec quelle confiance , au branle de fa roue , 
La fortune ennemie & me berce & me joue ! 

1 1 s B T T a. 
O trop flatteur efpoir! Projets fi bien conçus. 
Et mieux exécutés, qu*6tcs-vous devenus ? 

C K X s P I N. 

Voilà donc le défunt que le fort nous cenvoie i 

Et l'avare Achéron Uche encore fa çifOie ! 

Vous le voulez , grands Dieux 1 ma confiance cft i 

bout. 
le ne fais où j'en fuis , & j'abandonne tout. 

É E A s T 1. 
Toi que j'ai vu tantôt fi grand , fi magnanime , 
Un feul revers te rend foible êc pufillanime. 
Reprends des fentimens qui foient dignes de toi : 
offrons-nous aux dangers ; viens fignaler ta foi ; 
Quelque coup de hafard nous tirera d'affaire. 

C & is P I N. 
AUons-noui abufer encor quelque Notaire } 

É X A s T s. 
Je vais , fans perdre tems , remettre ces bilictt 
Dans les mains d'Ifabclle : ils feront leurs effets , 
El nous en tirerons peut-être un avantage 
Qui paurrolt bien ftrvic à notre mariage. 

VOM, 
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Vous , rentrez chez mon oncle, & prenez bien It 

foin 
D*appeller le fecours dont il aura befoin. 
Pour retourner plutôt , je pars en diligence , 
£t viens rous raffurer ici par ma préfencc. 



SCENE IX. 

LIS1TTE,CR1S|?IN. 

C R I s P I N. 

r>is me Toili pas mal avec mon teftament i 
Je vois ma penfion payée en un moment. 

Ll s K TT B. 

Et mes deux mille écus pour prix de mon fervice ? 

C R I s p I N. 
Tufte Ciel ! fauve-moi des mains de la Juftfcc ? 
Tout ceci ne vaut rien & mMnquiettc fore : 
Je crains bien d'avoir fait mon téftamenc de mort. 



Fin du quatrième jiSlt* 



Tome III. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

Mad. ARGANTE , ISABELLE , l^RASTE. 

Mad. Arganti, à Erufie, 

^^uiL eft votre deiïîein , & que voultz-voiu 
^ faire ? 

Puis-ie de ces billets £tre dépofitaire ? 
On me foupçonneroit d'avoir prêté les mains 
A faire réuffir en fecret vos deffelns. 
Maintenant que votre oncte a pu , malgré fon âget 
Reprendre de fcs fens hcureafement l'ufage , 
Le parti le meilleur , fans ufcr de délais, 
£ft de lui reporter vous*m£mes fci billets. 

É R A s T I. 

Ce n*eft pas d'aufourd'hui que je connois. Madame, 
Les nobles fentimens qui régnent dans votre auic : 
Kous ne prétendons point , vous ni moi , retenir 
Un bien qui ne nous peut encore appartenir. 
Mais gardez ces billets quelques momens , de ^ racfi 
Le Ciel m'infpirerace qu'il faut que je fafTc. 
le le prends à témoin , û , dans ce que j'at fait , 
L'amour n'a pas été mon principal objet. 
HéUt ! poui méritée la charmante IfabcUc > 
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j*ai peat-Ctre an peu trop fait éclater mon lele : 
Mais 01I pardonnera ces tranfporcs amoureux } 

( A Jfabetie. ) 
Mon ezcufe , Madame , cil éa'itt en vos yeux. 

ISABILLB, àr Eraflt, 
Puifque pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mère. 
Je puis faire parottre un fentiment fincere. 
Les biens dont vous pouvei hériter chaque jour 
N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour: 
Votre pcifonne feule eft le bien qui me flate; 
Et tous les vains brillant dont la fortune éclate 
Ne fauroient éblouir un coeur comme le mien. 

Ér âSTl. 

Si je l'obtiens , ce coeur , non , je ne veux plus rien* 

Mad. A R G A N T s. 
Tous ces beaux fentimens font fort bons dans un 

livre. 
L'amour feul , quel qu'il foît , ne donne point à 

vivre : 
Et )c vous apprends , moi, que l'on ne s'aime bien» 
Quand on cft marié , qu'autant qu'en a de bien. 

Ér AS TB. 

Mon oncle maintenant , par fa convalcfcence , 
Fait revivre en mon coeur la joie & l'efpérance { 
It je vais l'exciter i faire un teftament. 

Mad. A R G A M T x. 
Mais ne craignez-vous rien de fon relTentlment ? 
Ces billets détournés ne peuvent-ils point faire 
Qu'il prenne k vos defirs un fentiment contraire I 

É R A s T X. 

It voilà la raifon qui me fait hatarder 
A vouloir quelque tems encore les prdcr* 

I iJ 
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Pour revoir tt Hép5t rentrer en fa puiflTancc , 
Il accordera toue , fans trop de réfiftance. 
Il faut , Mademoifelle , en ce péril offert , 
Etre un peu dans ce jour avec nous de concert. 
Voili tous bom billets qu'il faut, s'il vous plaît » 
prendre. 

IS AB KLLZ. 

Moi! 

E R A s T s. 

N'en rougiflcz point , ce n'cftque pour les rendre. 
Isabelle. 
Mais je ne fais. Monsieur, en cette occa/îon » 
Si je dois accepter cette commiifîon*: 
De ces billets furpris on me croira complice : 
In reftitutions je fuis encor novice. 

É R A s TE. 
Mais j'entends quelque bruit. 



SCENE II. 

CRISL'IN , Mad. ARGANTE , ISABELLE , ÉRASTE. 
£ R A s TE. 

V/'est Crifpin quejevoL 
( A Crifpin. ) 
A qui donc en as-tu ? Te voilà hors de toi. 

C RI SP IN. 

Allons , Monfîeur , allons, en homme de courage « 
Il faut ici , ma foi , footenir l'abordagt, 
Monfîeur Géronte approche^ 
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É R A s T I. 

O Ciel • 

( A Madi Armante f^ À Ifabtlle, ) 
En ce moment, 
Souffrei que je tous mené à mon appartement. 
J*ai de la peine encore à m'offrir à fa vue : 
Laiflbns évaporer un peu fa bile émue -, ' 
£e , quand il fera tems , tous unanimement. 
Nous viendrons travailler enfemble au dénouement. 

( i Crifpin, ) 
Pour toi , refte ici ; vois l'humeur dont il peut être ; 
Et tu m'informeras s'il eft tems de pacoître. 



SCENE II i. 

CRIS PIN, fi»i, 

J^ ou 8 ToiU , gracè au Ciel » dans un grand em- 
barras. 
Dieu veuille non tirer d'un auffi mauvais pu ! - 



liij 
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SCENE IV. 

GÉRONTE, CRISPIM, LISETTE. 
G i R o N T E , A^lfyo^fHT Lifettr» 

J E ne puis rtvtnh cncor de ma foibreiTe : 
Je ne fais où je fuis : l'éclat du jour me bleffe s 
£k mon foible cerveau , de ce choc ébranlé , 
Par de fombres vapeurs cft encor tout troublé. 
Ai-jc été bien long-tems dans cette léthargie i 

L I s I T T s. 
Pas tant que nous croyions. Mais votre maladie 
Nous a , tous , mis ici dans un dérangement , 
Une agitation , un foin , un mouvement , 
Qu*il n'eft pas bien aifé, dans le fond, de décrire : 
Demandez â Crifpin , il pourra vous le dire. 

C s. I s P I K. 
Si vous faviez, Monfîeur, ce que nous avons fait» 
Lorfque de votre mal voas reffentiez l'effet, 
La peine que j'ai prife , & les foins néceifaires 
Pour pouvoir, comme vous, mettre ordre à vos 

affaires , 
Vous feriez étonné-, mais d'un éronnement 
A n'en pas revenir fi- tôt afTurément. 

G i R o N T a. 
Où eft donc mon neveu ? fon abfencc m'ennuie. 

C R I s p I N. 

Ah î le paune garçon , je crois , n'efl pluj en vie 
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G li R O N T i; 

Que di^tu li? Comment ? 

Cris PIN. ' 

lU'eft fain fi fort. 
Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort , 
Que , n'écoutant plus rien que fa douleur amere. 
Il s'eft allé jetter.... 

G i R o N -z K. 
Où donc? dans la rivière! 

C R I s P I N. 
Non , Monfieut , fur fon lit , où , baigné de fce 

pleurj , 
L'infortuné garçon gémit de fes in;;lheurs« 

Gé R o N T E. 
Va donc lui redonner & le calme 5e la joie ; 
Et (As-lui , de ma part , que le Ciel lui renveio 
Un oncle toujours plein de tendre^Te pour lui , 
Qui connoîc fon bon ccxur, &- qui veut aujourd'hui 
Lui montrer des effets de fa rcconnoiifance. 

Cr I s P I M. 
S*il n*eft pas cncor mort , en toute diligenctt 
Je TOUS l'amené ici. 
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SCENE V. 

GIÊRONTE, LISETTE. 

G i K O N T B. 

IVILais , à ce que je taïs • 
J*ai donc , Ufettc * été plus mal que je ne crois ? 

Lisette. 
Nous TOUS Avons cru mort pendant une heure en- 
tière. 

(> A K O N T I. 

Il faut donc expliquer ma volonté dernière , 
£r , fans perdre de tems , faire mon tcftament» 
les Notaires font-ils venus ? 

Ll s I TT 1. 

A (rarement. 

G é R o N T E. 
Qu'on aille de nouveau les chercher , & leur dire 
Que dans le même înftani je veux les faire écrire. 

Lisette. 
Ils reviendront dans peu. 
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SCENE VI. 

ÉRASTE , GÉRONTE , CRISPIN , LISETTE. 
C K I s P I N , i Erafie. 

Le Ciel TOUS l'a rendu. 

É& A s TE. 

Hélai ! à ce bonheur me ferois-ie attendu \ 
9e revois mon cher oncle i & le Ciel , par Ta grâce, 
Senfible à mes donleurs, permet que je l'embraflfel 
Après ravoir cru mort, il paroît à mes jeux !. 

G i R o N T I. 

Hélas ! mon cher neveu , je n'en fiiîs guère mieux ; 
Mais je rends grâce au Ciel de prolonger nu vie » 
Pour pouvoir maintenant exécuter l'envie 
De te donner mon bien par un bon teftamcnt. 

Lx s iT r B. 
Ce garçon-là , Monficur , vous aime tendrement. 
Si vous aviez pu voir les fyneopes , les crifes 
Dont, par la fympathie il fentott les reprifes , 
Il vous auroit percé le caur de part en part. 

Ck. 1 SP IN. 

Nous en avons, tous trois , eu notre bonne part* 

Lisette. 
Enfin le Ciel a pris pitié de noi mifecest 
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SCENE VII- 

M. SCRUPULE, GÉRONTE,ÉRASTE, LISETTE, 
CRISPIN. 

L I s 1 T T !• 

M( bas â Crifpin. ) 
Aïs j'apperçoîs quelqu'un. C'eft un des deux 
Nocaites. 

G i It O N T ■• 

Bon jour, Monfieur Scrupule. 

CRISPIN, i part» 

Ah ! me ▼oità perdu ! 

Gà & O NT I* 

Ici depuis long-tcms vous êtes attendu. 

M. SCROPULI* 

Certes , je Tuis ravi , Monfîeur, qu'en moins d'une 

heure 
Vous jouiflîez déjà d'une fanté meilleure. 
Je favois bien qu*a]rani fait votte teftament , 
Vous fenticiez bientôt quelque foulagement. 
Le corps fe porte mieux lorfquc l'efprit fc trouve 
Dans un parfait rcpos.- 

G i R O N T B« 

Tous les jourj je l'éprouve» 

M. SCRVPULl. 

Voici donc le papier que , fclon vos defleins , 
]e vous avois promis de remettre en vos mains* 
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G i R O N T X. 

Quel papier, s'il vous plaît ? Pourquoi ? pour quelle 
affaire ? 

M. SCRUPULB. 

C'eft votre teftamcnt que vous venez de faire. 

GiR O N T I. 

l'ai fait mon teftament ! ^ » 

M. Scrupule. 

Oui , fans doute, Monfîeuf, 
L I s X T T I , bas, 
Crifpin, le caurnie bat. 

C R I s p I N , bas. 

Je friflfonne de peur. 

G é R o N T E. 

, Eh ! parbleu , vous r^vez , Mon/îeur; c'eft pour le 
faire 
Que j*ai befoin ici de votre miniftere. 

M. Scrupule. 
Je ne r£ve , Monfieur , en aucune façon ; ^ 
Vous nous l'avcx didé plein de fens & raifon. 
Le repentir fi-tôt faifîroit-il votre ame } 
Monfieur tftoit préfent auâî-bien que Madame : 
Ils peuvent ià-deffus dire ce quMls ont vu. 

Érastb , bas. 
Que dire ? 

Lisette, bas, 

Juftc Ciel ! 

C R I s p I N , bas. 

Me voilà confondu* 
GiROMTI. 

Érafteécoit préfent 2 
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M. Scrupule. 

Oui, Monficur, je vou» jure, 
G li& o N T s. 
Eftil vrai, mon neveu ? Parle , je t'en conjure. 

É R A s TS. 
Ah ! ne me parler pas , Monfîeur , de teftamcnt ; 
C'eft ft*arracher le coeur trop tyranniquement. 

G^ROM T I. 

Lifette , parle donc. 

L I s 1 T T 1. 
Crifpin , parle en ma place ; 
7e fens, dans mon goficr, que ma voix s'embac- 
■rafle. 

C R X s P I N , i Gérante, 
fe pourrois là-deffus vous rendre fatisfait ; 
Nul ne fait mieux que moi la vérité du fait. 

G È R o N T E. 
J'ai fait mon teftamcnt ? 

C R I SP I N. 

On ne peut pas vous dire 
Qu'on vous Tait vu tantôt abfolument écrire; 
Mais je fuis trcs-certain qu»au lieu où vous voilà , 
Un homme, à-pcu-prcs mis comme vous €t«s là , 
Aflis dans un fauteuil auprès de deux Notaires , 
A dicté mot à mot fcs volontés dernières. 
Je n'alTurer-ii pas que ce fût vous. Pourquoi ? 
G*cft qu'on peut fc tromper. Mais c'étoi» vous ou 

moi. 

M, SCRUP ULi, i Géroift». 
Rien n*cft plus véritable , & vous pouvez m'en 

croire. 

GÉRONTl» 
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G É R O N T I. 

Il Faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire { 
El c'eft ma léthargie. 

C R I $ P I K. 

Oui , c'eft elle en effet* 

L I s 1 T T I. 

N'en doutez nullement } & , pour prouver le fait i 
Ne vous fouvicnt-il pas que, pour certaine afFatre^ 
Vous m'avez dit tantôt d'aller chex le Notaixe i 

G i R O N T s. 

Oui. 

L I s K T T I. 

Qu*il eft arrivé dans votre cabinet , 
Qu'il a pris auflî-tôt fa plume de fon cornet » 
Et que vous lui didiez à votre fantai£e.«.. 

G i R o N T B. 
Je ne m'en fouviens point. 

L X s 1 T T s. 

C'eft votre léthargie. 

C R I s P X N. 

Ne roua rouTient-il pas , Monfîeur , bien nettc^ 

ment, 
Qu*it eft venu tantôt certain neveu Normand , 
Bt certaine Baronne , avec un grand tumulte 
Et des airs infolent, clycz vous vous faire înfulte ?... 

G i R o M T B. 

Oui. 

C R I s p X N. 

Que , pour vous rengcr de leur emportement, 
Vous m'avez promis place en votre teftanient, 
Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vio 

Tomt nu K 
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G A R O N T I. 

fe ne m'en fouviens point. 

C R I s P I K. 

C'eit votre léthargie. 

C i R O M T E. 

f • croîs qu*iis eot rai fon , & mon mal eft tiei, 

Ll s BT T X. 

Me TOUS fouvieutil pas que Monfieur CUftorel. 

é RA s T E. 

Toarquoi tant répéter cet interrogatoire f 
Moniieur convient «le tout , du tort de fa mé« | 
moire , ' 

Du Notaire mandé , du teftament écrit* 

G É R • K T E. 

Il faut bien qu'il foit vrai » puifque chacun le dit i 
Mail voyons donc enfin ce que j*ai fait écrire. 

C R I s P I N , à part. 
Ah ! voilà bien le diable. 

M. SCRVPULB. 

Il faut donc vous le lire« * 
« Fut préfcnt devant nous , dont les noms font au 

» bas , 
j» Maftre Mathieu Géronte , en fon fauteuil i bras, 
i» Étant en fon bon fens , comme on a pu connoître 
9» paï le gefte & maintien qu'il nous a fait paroitrc; 
«Quoique de corps malade , ayant fain jugement j 
») Lequel,' après avoir réfléchi mûrement , 
» Que tout eft ici bas fragile & tranfîtoire.... 

C R t s P I A. 

Ah ! quel coeur de rocher , êc quelle ame afli» 

noire 
Ve fc fendroît en quatre i en civtCDdant cei mots ^ 
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L I s 1 T T s. 

fiélM ! je ne Tauroîs arrêter mes fanglott. 

Gi R o N T I. 
In les voyant pleurer , mon ame eft attendrie. 
là , U, confoiez-Tous , je fuis encore en vie. 
M. ScRUPULi» continuant de lire, 
v> Conlîdérant que rien ne refte en même état , 
»> Ne voulant pas auffi décéder înteftat.... 

C R Z s F X N. 

Intcftat!... 

L X s I T T I. 

Intcftat !...• Ce met me perce I^ame. 

M. SCRUPULI. 

Taltes trêve un moment à vos foupirs. Madame» 
» Con(îdérant que rien ne refte en même état 9 
» Ne voulant pas auffi décéder inteftatM.* 

C R X s P I N» 
Intcftat .'.M 

Ll s STTI« 

Inteftat !... 

M. SCRUPULI. 

Mais laiiTcz-moi donc lire i 
SI vous pleurez toujours , je ne pourrai rien dire. 
»> Afait, didé, nommé, rédigé par écrit 
3» Son fufdit teftameni-en la forme qui fuit. 

G i R O N T s. 

De tout ce préambule & de cette légende ; 
S'il m*cn feuvient d*un mot , je veux bien qu*Oft 
me pende, 

L I t £ T T I. 

C'cil votre léthargie. 



n 
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C R I s P I N. 

Ah i jR TOUS en répon4# 
Ce que c'eft que de nous • Moi , cela me confond. 

M. S c R.VPU LE , /ï/k»*. 

80 Je veux , premièrement , qu'on acquitte mes 

» dettes. 

^. . G£romtk. 

je nftdois rien. 

M. Scrupule. 
Voici l'aveu que vous en faites, 
» Je dois quatre cents francs i mon Marchand de 

» vin , 
» Un fripon qui demeure au eabaret voi/în. 

G £ R o N T V. 
7c dois quatre cents francs I C'eft une fourberie. 

C R I s p I N , à Gérante. 
Excufe«-moi , Mon/icur ; c'eft votre létharçîe. 
Je ne fais pas au vrai H vous les lui devez ; 
Mais il me les a , lui , mille fois demandas. 

G iR O N T E. 

C*eft un maraud , qu'il faut envoyer «n galère. 

C R I s p I K. 

Quand ils y feroien» tous , on ne les plaindroit 
guère. 

M. ScRUPWLl, lifdnt. 
»*!fe fait mon légataire unique , univecfel» 
»> Éra(le , mon neveu. 

ÉR A 9T E. 

Se peut-il ?... Jufte Ciel ! 
M. Scrupule, lifant. 
>) Déshéritant , en tant que befoin pourroit être. ^ 
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»Pirei» , nîece$, neveux , nis auffi bien qu** 

» naître . 
•» Et même tous bâtards , à qui Dieu faffe paix , 
» S'il s'en trouToit aucuns au jour de mon décès» 

GéK O M Tl» 

Comment ! moi des bâtards \ 

Crispin» i> Gérante, 

C'eft ftyle de Notaires 
du ov T 1. 
Ouï , je Yêulois nommer Erafte légataire. 
A cet articlq-là , je vois préfcatcmcnc , 
Que j*ai bien pu dider le préfent teftament. 

M. SCRWPULS, Uftnt. 
»> Item Je donne & lègue , en efpcce fonnante^ 
» A Lifette. 

1 1 s s T T I. 

Ail! grands Dieux! 
M. ScRUPUi-x» Iffant. 

)> Qui me fert de Ter vante i 
s> Pour ép^ufer Ctifpia en Ugitime naud » 
i> Deux mille écus. 

^RltPiH, i Girontt» 

Monfîeur... en vérité... pour peu..: 
Hon... iamaii... car... enHn... ma bouche... quattl 

j'y P«nfe... 
Je me Tens fu£Foqaer pat 11 cecennoitlancc. 

( <à Lifetti. ) 
Far le donc. 

L I s s T T I , embrajfant G iront e* 
Ah i .Moniteur... 

Kiff 
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Gin ON TE. 

Qu'eft-ceâ dire cela ^ 
le ne fuis point l'auteur de ccs^otifes-là. 
Deux mille écus comptant ! 

L I s B T T 1. 

Quoi ! déjà , je ▼•us prie « 
Vous repentiriet-vons d'avoir fait oeavre pic ? 
Une fiilc nubile » cxpofée an malheur , 
Qui veut faire une fin en tout bien , tout honneur , 
Lui refuferiez-vous cette petite grâce ? 

G é R o N T s. 
Comment ! fix mille francs I Quinze ou tingt écu^ 
pa^Tf. 

Lisette. 

Les maris aujourd'hui, Monfieur , font (î courus ! 
Et que peut-on , hélas! avoir pour vingt écus ? 

GÉ R o N T E. 
On a ce que l'on peut , entendez-vous , ma mie ? 

( a» Kotaire. > 
Il en eft i tout prix. Achevez , je vous prie. 

M. Scrupule. 
» Utm. Je donne & lègue... ^ 

CRisPiN,i part. 

Ah > c'ctt mon tour, enfin , 
Xt l'on ra me jctter... 

M. Scrupule. 
» A Crifpin... 
( Crifpin fefait petit. ) 
G é R o N T B j regardant Crifpin. 

A Ciifpin l 
M. Scrupule, lifant. 
U. Pour tous les obligeant , bons Se loyaux fecvices 



1 
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» Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices , 
» Et qu*il peut bien encor lui rendre à l'avenir.,.. 

G é R O N T K. 

Où donc ce beau difcours doit-il enfin venir ? 
Voyons. 

M. SCRUPULI, Ufant, 

» Quinze cents francs de rentes viagères , 
» Pour avoir fouvenir de moi dans Tes prières. 

Cri s PIN , /e proflernant aux pieds de Qéronte. 
Oui , je vous le promets, Monficur, à deux genoux, 
Slufqu'au dernier foupir , je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce qui l'appell* un vraiment honnête homme ! 
Si généreufement me lai/Ter cette fomme ! 

G i R O N T E. 

Non ferai-je , Qarblcu ! Que veut dire ceci ? 

( 4M Notaire. ) 
Monfieur , de tous ces legs je veux être éelalrci. 

M. Scrupule, r 
Quel éclairciflfemcnt voulez vous qu'on vous donne? 
£t je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne. 

*Gft R o NTE. 

Quoi! moi, j'aurois Kgué, fans aucune raî/on. 
Quinze cents francs de rente âce maître fripon , 
Qu'£rafte auroit chafifé, s'il m'avoit voulu croire l 

C R I s p I N t toujours à genoHX- 
"Nc vqus repentez pas d'une œuvre méritoire ; 
Voulez-vous, démentant un généreux effort, 
£tre avaricieux même après votre mort ? 

G é R o N T B. 

K« m'a-t-on point volé mes billets dans mes po« 
chcs? 
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Je tremble du malheur dont je f«»f Ici approche» » 
Je n'ofe me fouiller» 

£ R A s T X , i pATt. 

Quel funefte embarras l 
{ HAVkt à Géronte. ) 
Vous les cherchez en vain \ vous ne les avez pas. 

GàRONTi» i Erajlt» 
OÙ font-ils donc ? Réponds. 

£& AS T 1. 

Taniôf, pourlfabcHc, 
Je les ai « par TOtre ordre, exprès portés chez elle. 
G É a o M T !• 

Pat mon ordre ! 

JBk AS r B. 

Oui « Monfieur. 

G£ronts. * 

Je ne m'en fooThns point* 
C R I s y I N. 
C'cft votre léthargie. 

G É R o M T I. 

Oh! ie veux, fur ce point» 
Qu'on me faffe raifon. Quelles friponneries i 
Je fuis las, à la an, de tant de léthargies. 

( j4 Eraftt. ) 
Cours chez elle ; dis-lui qut, quand j'ai fait ce don, 
J'avois perdu l'efprit, le fcns le la raifon» 
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SCENE VIII. 

Mad. ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ERASTE, LISETTE, CRISl>IN, LE NOTAIRE. 



Ne 



l!(ABSLLE, À Gérante, 



i E TOUS alarmez point, je vient peur vous les 
rendre. 

GliR ONTS. 

O Ciell 

£ R A s T E. 

Mais fous des loix que nous ofons prétendre* 

GiVL o N T B. 

It quelles font ces loix? 

£ R A s T s. 

Je vous prie humblement 
D£ rouloîr approuver le prdfent teitament. 

G é R o N T X. 
Mais tu n*y penfcs pas. Veux-tu donc que le laifl'e 
A cette chambrière un legs de cette efpece i 

L I s £ T T X. 

Snngei à l'intérêt que le Ciel vous en rend ; 
£t plus le legs eft gros , plus le mérite eft grand» 

GiRoNTC, À Cri/pin. 
Et ce maraud auroit cette fomme en partage ! 

C R I s P IN. 

Je TOUS promets, Monfîeur, d*en faire un bon 

ufage : 
De plus , ce legs ne peut en rien vous faire tort. 
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^ GlRONTI. 

Il cft vfai qu'il n'en doit jouir qu'après ma mort* 

Ér A s TI. 

Ce n'dft pas encor tout : regardez cette belle ; 
Tous favez ce qu'un cœur peut reflentir pour ellci 
Vous arex éproufé le pouvoir de fes coups : 
Charmé de frs attraits , j'embraiTe voi genoux » 
Et je TOUS la demande en qualité de femme. 

G 11 R O H T lii 

Ah ! Monfîeur non iieTCu...» 

ÉR A STI. 

Je n'ai fait voir ma flamme 
Que , lorfqu'en écoutant un fentiment plus fain , | 
Votre caur moins épris a changé de deffein. 

Mad. A R G A N T s. 
f e crois que toiu & moi nous ne fautions mieux 
faire. ) 

G i R O N T !• 

Kous verrons ; mais , avant de conclure l'affaire « 
Je veux voir mes billets en entier, 

ISABSI.LX, 

Les voilà I 
Tels que je lu reçus, je les rends. 

( Elit prifente le perte -feuille à Gironte. ) 

L X S E T T X , prenant le porte-feuille plutôt qut 

Gérante. 

Ahe-U. 
Convenons de nat faits avant que de rien rendre. 

G i R o N T I. 
Si tu ne me les rends , je vous ferai kous pendre* 

É R A s T i , fe ht tan f àgeneux. 
Monfîcur , vous me voyez cmbrafler vos genoux; 
Voulex-vous aujourd'hui nous défefpérer tous t 
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LisiTTi, i genoux» 
th ! MonGeur. 

C R 1 8 p I M , i gtnoux. 
Eh .' Monsieur. 
G i K o N T I. 

La tcndreffe m'accueille. 
Dites-moi , n'a-t-on rien diftrait du porte-feuille ! 

ISABBLLI. 

Mon , Monfieur , je tous jure ; il eft en Ton entier. 
Et voue rcttouTerez jufqu*au moindre papier. 

G t & » M T a. 
Hé bien ! s'il eft ain/î , par-devant le Notaire , 
Vour avoir mes billets , je confens i tout faire; 
Je ratifie en tout le préfent teftament , 
Zt donne à votre hymen un plein confentemcnt» 
McibiUets? 

llSSTTI. 

Les ToiU, 
È R A s T I , à Géronte» 

Quelle aâion de grâce .'.*• 
GtKov r t, 
^e Tos remercîmens volontiers je me paflfe. . 
Uatiez-vous tous deux , c'eil bien fait } j'y confcnt; 
Mais , fur-tout , au plutôt, procréez des enfana 
Qui puiffent héritei de vous en droite ligne ; 
De cous collatéraux l'engeance eft trop maligne, 
Déteftez, à jamais, tout neveux Bas-Normandi , 
El nièces que le diable amené ici du Mans s 
Tléaux plus dangereux, animaux plus funeftcs. 
Que ne furent jaroaii les guerres ni les peftet^ 
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SCENEIX& dernière. 

CRISPIN, LISETTE. 

C R I s P I N. 

JLiAissovs-Lt dans Terreur, nous fommes héri- 
tiers. 
Lifctte , fur mon front viens Ceindre les lauriers : 
Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage. 

L I s s T T B. 
J*ai du bien maintenant affex pour €tre fage. 

Ceispin, au Parterre» 
Meilleurs , f'ai , grâce au Ciel, mis la barbue à bon 

port. 
Kn faveur des vivans je fais revivre un mort ; 
Je nomme , à mes defirs , un ample légataire t 
J'acquiers quinze cents francs de rente viagère , 
Et femme au par-deflus : mais ce n'ctt pas aflfez s 
Je renonce à mon legs , fî vous n'applaudiffez. 

JFln du cinquième ^ dernier Acle, 
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EN PROSE ET EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

LE COMÉDIEN. 

LE CHEVALIER* 

IB MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

C LIST OR EL, Apothicaire. 

CLISTOREL, Comédi«n. 

M. BONI PAC E, Auteur. 

M. BREDOUILLE, Financic/. 
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D U 

LÉGATAIRE; 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LE CO MÈDÏ m, faifaut r annonce. 

WiIbs SIEURS , nous auront l'honneur de vous 
donner demain la Tragédie de... & , le jour fui- 
▼ant , vous aurez encore une repréfentation du 
Légataire. 

' ' ' ■ ■' l'i. i . 

SCENE II. 

LE CHEVALIER, LE COMÉDIEN. 
Ls Chbvaliir. 

JHloLA, ho, Monfîeur l'Annonceur ! «n petit 
mot s'il vous plaît. 

Lk CoMl&DIBir. 

Que fouhaitezfvous , Monsieur ? 

LH 
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LiChevaliir. 
Hé ! t^entrcblcu ! n'ëtes-Tous point las de notic 
donner toujours la mcme Pièce ? Eft-ce qu'il n'y a 
pas affez hing-tcms que vous nous fatiguez da 
votre Légataire ? 

LE COMiDIlK. 

Monfieur , nous ne nous laflbns jamais ffes 
Pièces , tant qu'elles nous donnent de l'argent. 

Le CUSVALIERt 

Je fuis las de voir ce PoifTon avec Ton bredouille-i 
ment & Ton item. Ma foi , c'eft un mauvais plii" 
fant { tu vaux mieux que lui. 

Le CoMioiEH* 
. C'eft le Public qui détermine le fort des outrages 
d*efprît, & le nôtre j & , lorrquc nous le voyons 
venir en foule à quelque Comédie nouvelle , nous 
Jugeons que la Pièce eit bonne , & nous n'en vou- 
lons point d'autre garant. 

Le Chevalier. 
Ah ! palfembleu , voilà un beau garant que lo 
Public i Le l'ublic ! Le Public ! C'eft bien à lui 
que ft m'en rapporte. 

Le Comédien. 
A qui donc, Monfîgur, voulez- vous vous en 
rapporter ? 

Le Chevalier. 
A qui? 

LeComéoien. ^ 

Oui , Monfîeur. 

Le Chevalier. 
A moi , moibleu , à moi : il 7 a plus de fens * 
de rajfon & d'efprit dans cette tfte-là, qu'il n'y en 
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a Air votre théâtre , dans vos loges & dans votre 
parterre , quand ces trois ordres fcroient réunis 
cnfemble. 

Le CoMiDisK. 

Je ne doute point ,Monfieur , de votre capacité ; 
mais j*ai toujours ouï dire que le goût général de- 
voit l'emporter furie particulier. 

LsChbvaliiii. 
Cette maxime eft bonne pour lof fotf , mais non 
pas pour mot. Je ne me laiffe jamais entraîner an 
torrent : je fais tête au partcre { &, quand il ap- 
prouve quelque endroit , c'eft juftement celui que 
je condamne. 

Le' Comédie k. 
Je vous dirai , Monfîeur , que nous autres Conifé- 
dicni , nous fommesd'un fentimrntbien contraire. 
C'eft de ce tribunal-là que nous' attendons nos ar- 
rêts, & quand il a prononcé, nous n'appelions 
point de ces décidons. 

Lb Chevalier. 
ït moi , morbleu , j'en appelle comme d'abus » 
j'en appelle au bon fcns t j'en appelle â la poftérité s 
& le fiede à venir me fera raifon du mauvais goût 
de celui-ci. 

Le Comédie n. 
Quelque fuccès qu'ait notre Pièce , nous n'efpé- 
rons pas, Monfieur , qu'elle palTe aux fîedet fu- 
turs : il nous fuffit qu'elle plaife préfentement à 
quantité de gens d'efprit, & que la peine de nos 
Aâcurs ne foit pas infrnâucufe. 

Le Chevalier. 
Si i'étois de vous autres Comédiens « j'aimertis 
Liij 
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mieux tirer la langue d'un pied de long , que de 
préfenter de pareilles fottifes : mourei de faim, 
morbUu , mourez de faim avec confiance , plu- 
tôt que de vous enrichir avec une aufG mauvaife 
Pièce. Et qu'eft-ce quec^cft encore que cette Criti« 
que dont vous nous menacez ? 

Li ComAdisn. 
Je vous dir«i, Monfieur , par avance, que ce 
n'cft qu'une bagatelle ; deux ou trois Scènes qu'on 
a ajoutées , pour donner à la Comédie une jufte 
longueur, & pour vous amuferjurqu'à l'heure du 
foupcr. 

Ls Chevalier, 

Cclaf«ra-t-il bon ? 
' LaCoMlioiBN. 

C'eft ce que je ne vous dirai pas , I« Public en 
jugera. 

Le Chevalier. 

Le Public , le Public * Ils n'ont autre chofe à 
TOUS dire , le Public , le Public ! 

Le CoMiDiiN. 

Monfîeuf , je voua laiffc avec lui ; tâchex â le 
faire convenir qu'il a tort , mais ne lui cxp^fez que 
de bonnes taifons : il ne fcpaic pas de mauvais AiC- 
cours, je vous en avertis } & il a fouvent impofé 
fîlence à des gens qui avoicnt autant d'cfprtc que 
Vous* 

( Jl s*en va* ) 
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S C E N E I I I. 

LECHBVALIER, fenU 

3 K lui parlerofs fort bien , G je me trourois téta 
i à tétc avec lui ; ma» la partie n'eft pas ég;ale : il 

faut remettre l'affaire à une autre fois , ôc voir 
i!' fi ces Meflicurs voudront me rendre ma place. 

I S C E N E I V. 

LA COMTESSE , LE MARQUIS , BONIFACE, 
La Comtsssi. 



Ho 



Lola , quelqu'un de mes gens , n'ai^je là ptt" 
fonne? Mon caroffe, mon earofle. Monfieur lo 
Marquis , ferrons d'ici. Remuez-vous donc, Motv- 
fîsur Uoniface t vous voiU comme une idoles 
faites donc avancer mon équipage. 
Lb Mauquis. 
Si-tôi que votre caroflc fera devant la porte , on 
viendra vous avertir ; mais vous en avez cncot* 
pour un quart-d'heure tout au moins* 
La Comtissi. 
Pour un quart-d'heure ? Quoi ! il faudra que |« 
demeure ici encore un quart-d'heure ? Je ne pour- 
la! jamaii fuffirc à tout ç9 que >'ai k faire au joui- 
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d'huî. On m*attend au Marais pour faire une re- 
prife de lanfqucnet ; je vais fouper proche les In- 
curables ; nous devons courir k bal toute la nuit > 
&, fur les huit heures du matin, il faut que ie 
me trouve à un réveillon à la porte Saint BeC' 
nard. 

Lb Marqvxs. 

.Voilà, Madame, bien de l'ouvrage à faire en 
fort peu de teins. 

La Comtissi. 

Ma vivacité fournira à tout ; & , fi vous ne vou- 
let pas me fuivre, voilà Monfieur Boniface qui ne 
m'abandonnera point dans l'occafîon ; c'eft un 
jeune Poète que je produis dans le monde , un bel 
cfprit qui fait des vers pour moi quand j'en ai be- 
foin : je l'ai mené à la Comédie pour m'en dire fon 
fentiment. 

Li Marquis, è4^i/4 Comttffe» 

Comment ! tête à tête ? 

La CoMTESSi,^<s/dM Marejuis, 

Pourquoi non } Il me fert de chaperon ; il a une 
mine fans conféqucncc : que voulei-voiis qu'une 
femme faffe d'un vifagc comme le fîcn ? ( haut. ) 
Je prétends bien qu'il vienne au bal avec moi. 
Mats , avant tout , tirez-moi de la foule, Monfîeur 
le Marquis , tirez-moi de la foule. Mon caroiïc, 
en arrivant , a été une heure dans la rue Dauphine, 
fans pouvoir avancer ni reculer -> le voilà préfente- 
ment dans le même embarras. Cela eft étrange , 
que , dans une ville policée comme Paris, les ruec 
ne foicnt pas libres , & que Meâicurs les Comé- 
diens empêchent la ctrculacion des Toitures. 
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Le Marquis. 
Cela crie vengeance. Parbleu , Mon/ieur Boni- 
face y je fuis bien aifc de tous rencontrer dans Ut 
Vo^ers. Vous venez de voir cette Comédie qui a 
fait courir tant de monde , je ferai charmé que 
vous m'en didcz votre fentiment : j'ai autrefois 
entendu de petits vert de votre façon » qui n'étoicnk 
pas itnpcrttnens. 

M. BONIIACI. 

Oh ! Monfîcur. 

La Comtkssi» 
Monficttr Boniface a cent fois plut d'efprtt qu*il 
ne paroît. J'aima les gens dont la mine promet 
peu & tient beaucoup. II a l'air d'un cuiftre s 
mais je puis v«us affurcr qu'il n'eft pas un fot. 
M. Bon I r A c 1. 
On voit bien, Madame la Comtefle, que vout 
^ous connoiffez en ph^Honomie. 

La CoMTissi. 
€'cft une fource d'imagination vive , hardie « 
échauffée t rien ne l'arrête, rien ne l'embarraiTci 
je lui trouve un fonds de fcience qui m'étonne* 
une fécondité qui m'épouvante. Croiriez-vous » 
Monfîeur le Marquis , qu'il a fait vingt-cinq Co- 
médies, 4c , pour le moins , autant de Tragédies f 
lAt Comédiens n'en veulent jouer aucune. Mai* 
ce qu'il a de beau , c'eft que fes Comédies font 
pleurer , 4c que fes Tragédies font rite i gorge dé- 
ployée. 

LiMarquis* 

C'eft attrappec le an de l'ait. 
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M. BO N IF A C E. 

Madame la Comteflc ett, i fon ordinaire , vive 
& pétulante ; il faut qu'elle fe dirertiffe toujours 
aux dépens de quelqu'un. 

Lx Marquis. 

Allons , MonHeur Boniface , faites-nous part de 
vos lumières, & dites-nous, je tous prie, votre 
avis fur la pièce que nous venons de voir. 

M. BONIFACB. 

Monfieur.... 

La Comtessb. 

Parlez, parlez , Monfîeur Boniface; mais foyei 
court : votre récit commence déjà à m'cnnuyer : 
je n*ain[)c point les grands parleurs ; c'cft le défaut 
«les gens de votre métier. Je rencontrai dernière- 
ment un Auteur dans la rue , qui fit , à toute 
force , arrêter mon caroflfe ; il me fatigua de fes 
%-ers pendant une heure entière ; il en récita au la- 
quais , au cocher, aux chevaux ; & , fi un autre 
carolTe ne fut furvcnu , qui lui ferra les côtes de 
fort près & lui fît quitter prife , je crois qu'il par^ 
leroit encore, ou qu'il feroit devenu lui-même la 
cataftrophe de fa Tragédie 

M. Boniface. 

Te ne fuis encore qu'un jeune candidat dans la 

république des Lettres , un nourrilTon des Mufes ; 

mais je foutiens que la Pièce efl vîcieufe à cdpite 

ëd calcem , c'efl à-dire , de la tête aux picdf. 

La Comtesse. 

Un jeune candidat* un jeune candidat ! un nour- 
fi0'on des Mufei .' Que dis-tu i cela, Marquis? Les 
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Mufes n*onteUes pas fait là une belle nourriture ? 
Quand ferez-vous fevré , Monfieur Boniface > 
M. B o N I s A c 1. 

Kous avons un peu lu notre Poétique d'Arîftote; 
& nous favons la différence de l'Épopée z^nx le 
Pocnte dramatique, qui vient du Grec para ta 
dran » id eft » agere* 

La Comtesse. 

j4gere.^ Mgere^. Il faut avouer que cette langue 
<?recque eft admirable \ il faut que vous mo rap- 
preniez , Moniteur Boniface.... Que je ferois ravie 
de favoir du Grec! Quoi! je parlerois Grec, je 
parlerois Grtc , Monfieuc le Marqujs ? Mais cela 
feroit tout-à-faic plaifant. 

LlMA&QUlS. 

Oui , Madame , cela feroit tout-à.fait plajfanfc 
& nouveau. 

M. BoNIfACl. 

Je ne m*arr^te point à la diâion , je laifTc cette 
critique aux efprits fubalternes; fti\ à l'analyfe , 
à la conduite, à la texture d'une Picce que je m'at- 
tache } & « par-U , je vous prouverai que celle-ci 
cft impertinente. 

Lx Marqvis. 
Voilà qui eft fort. 

M. Boniface. 
N'eft-il pas vrai qu'il s'agit dans cotte Picce , 
d'un teftament , qui fait le noeud & le dénouement 
de toute l'intrigue ? 

LeMarquis, 
Veus avez laifon. 



1 3 2 Critique du Légataire , 

M. B0NIFACI. 

Qui eft-cc qui fait ce teâ^ment ? Ne tombci-vouf 
pas d'accord que c'cft un valet ? 

La Comtesse. 
Oui > c'eft Crifpin. Il me réjouit par fois ; j^aime 
à le voir. 

M. B • N 1 1 ▲ c I. 

Or eft-il qu« le code Juftlnien , titra douze , pa- 
ragrapho primo de teflamentis > nous apprend que 
ceux qui font fous lapuiffance d'autiui ne peuvent 
pas teftCK. Le valet eft fous la putflance de Ton 
maître i ergo , je foutiens que le valet n*a pu faire 
de teftament ; & , dc-U , je conclut que la Picc« 
Vft déteftable. 

Le Maeqvis, 
Belle conclufien ! 

La Comtesse* 

Voilà ce qui s'appelle fapper un ouvrage par les 

Ibndemens , raîfonnei jufte , & décider comme 

j'aurois fait. Que Monâeur Boniface a d'efpric ! 

C'eft un gouffre de fcience. Mon Dieu , que j'au- 

cois envie de l'embraffer! mais la pudeur m'en 

empêche. Pour vous cenfoler, Monfieur Boniface, 

baifei ma main. Te voilà » Marquis , confondu , 

icrafé , anéanti. Tu ne ris point i tune ris point ? 

Lb Mauqvis. 

Ce n'eft pas > ma foi , que vous ne m*en donnin 

tous deux une ample matière. Ou*avons-nous affair* 

ici d'Épopée t & de tous les grands mots Grecs & 

Latins donc Monfieuc Boniface fait une parade 

faftueufe } 

La CeMTissi. 
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La CoMTissi. 
Ct font tous termes d« l'art , qui font cités fort 
à propos s l'Épopée , le Code , le Juftinien , le 
Para^apb». Je voudrois avoir trouvé une dou- 
zaine de ces mots , & les avoir payés une piftole 
pièce» 

Lk Marovis. 

Apprenez , Monfieur le Jurifprudent hors de fai- 
fen , qu'il n'eft point queftion , dans une Comédie, 
du droit Romain , ni de Juftinien ; il s'agît de di- 
vertir les gens d'efprit avec art : 8c je vous foutienr, 
moi , que la conduite de cette Pièce eft très-fcnfée. 

M. BONIFACB. 

C'eft dont nous ne convenons pas parmi nous 
autres Savans. 

Ls MARi^tJis. 
' Le premier aâe ezpofe le fujct i le fécond fait le 
noeud ; dans le troiHeme commence l'atUon} elle 
continue dans les fui vans : tout concourt X l'évé- 
nement ; l'embarras croît jufqu'à la dernière 
fcene ; le dénouement eft tiré des entrailles du 
fujct. Tous les Aâeurs font contens , & les Spec- 
tateurs feroientbien difficiles s'ils ne l'étoicnt pas, 
puifqu'il me paroît qu'ils ont été divertis dam Ut 

règles. 

La Comtesse. 

Pour moi , je n'entends point vos règles de Co- 
médie i mais mon frece le Chevalier , qui a bon 
goût , «Bc qui eft prefque auffi fage que moi , m'a 
dit qu'elle ne valoit ûcn i il ne l'a pourtant point 
encore vue. 

T9m UU M 
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Le Marquis. 
C'cit le moyen d'en juger bien fainement. 

La Comtesse. 
Il n*a cependant manqué aucune rcpréfentation .' 
U première , il ne vie rien; la féconde , il n*eaten< 
dit pas un mot } la trotfieme , il ne vit ni n'enten' 
dit } & , toutes les autres fois » il dtoit dans les 
foyers , occupé devant le miroir à rajuftcr fa per- 
l'onne , ranimer fa perruque , fe rcnotîveller de 
bonne mine , pour être en état de donner la main i 
quelque femme de qualité , & la conduite avec 
Cucccs dans fon carofle. 

Le Marquis. 
Je ne m'étonne pat s'il en parle li bien. 

LÀ Comtesse. 
Pour moi , ne trouvant plus de place dans let 
premières loges , je l'ai vue la ptimiere fois dans 
l'amphithéâtre , où je me trouvai entourée de cinq 
ou iîx jeunes Seigneurs , qui ne cefferent de foli* 
trer autour d< moi : jamais jolie femme ne fut 
plus lutinée » & , fi la Pièce n' avoir promptement 
fini , je ne fais , en vérité , ce qu'U en feroit 
arrivé. 

Lb Marquis. 

Vous avez bien rai fon , 'Madame la ComteflV , 
de pe(ter -, vous n'avez jamais tant coucu de rifque 
«n vos jours qu'à cette Comédie. 
M. B o N I F a c I. 

Pour moi, j'étois dans le parterre à la première 
rcpréfentation } il ne m'en a jamais tant coûté 
pour voir une mauvaife Comédie i une moitié de 
mon jufte-aucorps fut emporté par la foide i de 
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l'eus bien de la peine à fauver l'autre au milieu «les 
focs de Laquais , qui m'inondèrent dt cire en fojr- 
tant, & me brûlèrent tout un côté de ma per- 
ruque. 

La Comtessi. 

Les Auteurs qni ont des habits aufll mûrs que \t 
vôtre , Moniteur Roriface , ne doivent , point fc 
trouver dans le pattcrte à une première cepréfen- 
tacion. 

Lx Mauqvis.. 

Madame la ComtelTe a raiCon. Vous êtes là un 
tas de mauvais Poètes cantonnés par peloton ; ( je 

; ne parle cas de ceux qui font avoués d'Apollon » 
dont on doit refpcâcr les avis ) tous êtes là , dis- 

; je , comme des âmes en peine, tout prêts â donnei 
l'alarme dans votre quartier , & à Tonner le tocfîn 
fur un met qui ne vous plaira pas. Sont-ce deux 
ou trois termes hafardés , négligés , ou mal inter- 
prétés , qui doivent décider d'un ouvrage de deux 
mille vers } 

LaComtissi. 

Tu te rends , Marquis; tu fléchis, tu demandes 
quartier. Courage , Monfietir Bonifacc ; remettez- 
TOUS ; l'ennemi plie ; tenez bon , quand il devroit 
aujourd'hui vous en coûter votre manteau. Te 
moques-tu , Marquis , de te mcfurer avec Mon- 
ficur Bonifacc \ C'cft le plus bel efprit du ficelé ; 
il a voix délibérative aux Cafés ; & c'ett lui qui 
fait on livre qui aura pour titre , te Diable par^ 
tifan % ou l* abrégé des foupirs auprès des cruelles. 
Le Marquis. 
Mais enfin , vous convicndiez que la Pièce cft..» 
M jj 
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La Comtissi. 

Horrible , déteftable , archidéteftable , & qu'il 
n*y a que les entraxes qui la foutiennent. 

M. BONIFACE. 

Que Toulcz-vous dire avec tos entraxes ? II me 
feinble qu'il n'y en a point. 

La Comtissi. 

Il n'y en a point ! Comment appellez-vous donc ' 
ces pirouettes, ces caracoles, ces chaudes embraf- 
fades qui fe font fur le théâtre pendant qu'on 
mouche les chandelles \ voîlà ce qui s'appelle des 
fcencs d'aélion & de mouvement des plus comi- 
ques t place au théâtre, haut les bras : demandez 
p1ut6t au parterre , je fuis fûre qu'il fera de mon 
avis. Mais je perds ici bien du tems : mon chev 
Monfîcur Boniface , voyez , je vous «prie , fî mon 
carofle n'eft point à la porte ; de moment en mo- 
ment je fens que je m'exténue , je fonds , je p/éris , 
|e deviens nulle. 

M. BONXFACI. 

Dans un moment , Madame , je viens vous 
rendre réponfe. 



1 



Comédie. 157 



S C E N E ^ V. 

M. BREDOUILLE, LA COMTESSE, 
LE MARQUIS. 

M. Breoouills, ftrlAnt dt U emfiffe, 

Aï-tiz toujours devant, j'y ferai auflî-tôi que 
TOQ5 } ayez foin feulement que nous buvions bien 
frais , Se que U rôt foit cuit à propos» 

Lb Marquis. 
Hë ] bon jour , mon cher Monsieur Bredouille t 
que j'ai de joie de vous rencontrer ici ! Madame , 
TOUS voyez devant vous l'homme de Çrance qui 
fait la meilleure cherc , & qui a cinquante bonnes 
jmille livres de rente. 

La Comtesse. 
Je ne connois autre que Monfîeur Bredouille ; 
j'ai été vingt fois à fa maifon de campafçne : c'ei^ 
lui qui a inventé les poulardes aux huîtres, les pou- 
lets aux aufs ,- & les cercelles aux olives. Si je 
n'étois pas retenue, je lui propofcrots do nous 
donner ce foir à fouper , pour nous dédommager 
de la mauvaife Comédie que nous venons de voir. 

M. Bredouille. 
Qii'appcUez-vous mauvaife Comédie ? mauvaife 
Comédie !.... Je la trouve excellente : je ne mo 
fuis jamais tant diveiti j Se Monlîeur CHftorel m'a 

Milj 
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guéri de tonte la tnauTaife humeur que j'y avoit 
apportée. 

La Comtisse. 

D*où venoit ton chagrin , mon gros nredouil' 
leux ? Quelque quartaut de ta cave a-t il échappé 
à fcs cerceaux ? Et pleures-tu , par avance , le 
malheur qui nous menace de ne point avoir de 
glace pendant Pété ? ' 

M. Bridouillx. 

Mon cuinnier avoir , à dîner , manqué fa foupe ; 
fes entrées ne valoient pas le diable , & le coquin 
avoit \z\Q€ biûler un Faifan qu'on m'avoil envoyé 
de mes terres. Je n'ai pas laifTé d'y rire tout mon 
foui, tout mon foui'. 

La Comtisse. 

Comment 1 tu as pu rire de parciHes Tottifes ? S» 
je te fatfois l'anatomîe de cette pièce li, tu tom- 
berois dans un dégoût qui t'ôteroit l'appétit pen- 
dant tout le carnaval. 

M. Bridouillc. 

Ne m« la faites donc pas \ il n'eft point ici quef- 
tion d'anatcmie. Tift ce que le teftament ne vous a 
.pas réjouie ? Il y a là deux item qui valent chacun 
une Comédie Et cette veuve , morbleu ! cette 
▼euve , n'eit-elle pa» à manger. Ce PoilTon clt 
plaifant , il me divertit : j'aime à rire , moi \ cela 
me fait faire digeftion. 

La Comtessi. 

Et c*eft juftement la fcenc de la veuve qui m'a 
donné un dégoût pour la Pièce : j'ai une antipa- 
thie extrême pour cet habit ; & , fi mon mari 
mouroit aujourd'hui , je me rcmarieroîs demain , 
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pour n*ftre paj obligée de me préfcntet fous un fi 
Ju^ubre équipage. Jt crois que je ne fcrois pas 
mal dèi-k préfent de choifîr quelqu'un pour lui 
fucedder. Qu'en dis-tu , Marquis ? 
Li Marqvis, 
Ce Ccroît tr&-bicn fait. 

L k COMTISSI. 

Et que dites- vous , s'il vous plaît , de ce Gentïl- 
homme Normand , Monfieur Alexandre Choupillc» 
de l'enfant pofthume, de CiiflorcI, & de la f«- 
vante qui ne veut pas être interloquée i 
M. Bridouilli. 

Hé bien ! interloquée , interloquée \ on eft donc 
le grand mal ? N'ai-|c pas été interloqué , moi , 
qui vous parle , dans un procès que j'ai avec an de 
xnei fermiers 1 

La Comtbssi. 

Ih ! fi donc , MonHeur I ii donc 1 

M. U R I D o V I L L I. 

Pour moi , je n'y entends pas tant de hçon % 
quand une chofe me plaft , je ne vais point m*a- 
hmbiquer l'cfprii pour Cuvoir pourquoi elle m« 
plaît. 

Li Marquis, 

Monlieur parle de fort bon rem. 

M. Bridovilli. 
Madame la Comtcfle , par exemple , je ne la dé- 
taille point par le menu ; jl Tuffit qu'elle me plaift 
;ros : je n'examine point fi elle a les yeux petits, 
iz rentrant , la taille renfoncée } elle me plaît 
'en veux point daTancage* 
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La Comtessb,/^ contre f ai fant> 
Monfieur Bredouille a raifon ; car , voyez-vouj, 
une femme eft comme une Comédie « il y a de 
l'intrigue , du dénouement. Mon/îeur Bredouille , 
par exemple , je-n*eyamine point s'il cfl i^ros ou 
menu , gras ou maigre \ il a de bon vin , on le va 
-Toir , en faut-il davantage ! N*eil-il pas vrai , Mar- 
quis? 

Lb Marquis. 

Oui , rien n*cft plus clair que ce raifonnemcnt-là, 
M. Bredouille. 

Madame , je fuis votre ferviteur. Je vais foupcr 
à la Place Royale , où nous devons attaqu&r un 
aloyau dans les formes \ & je ferois au ddrcfpoir 
qu^e la fcene commençât fans moi. 

La Comtesse, bredonilUnt» 

C'eft trcs-bien fait, Monlieur Bredouille; ne 
manquez pas d'en couper une douzaine de tranches 
à mon intention > & de boire autant de lafadcs à 
ma fankc. 
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LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

La Comtesse, 

Voila un plaifant original! Maïs quevors-je? 
II me femble que j*apperçois Monfieur Cliftorel : 
il n*e(i pas encore déshabillé , il faut l'appcUer 
pour nous en divertir. Holi , ho , MonHeuc Clifta» 
rel .' un petit mot. 

SCENE VÎI. 

CLïSTORBL , Apothicaire , LE MARQUIS , LA 
COMTESSE. 

Clistorsi, Apothicaire» 

Ajes Comédiens font bien plaifans de jouer fut 
leur théâtre un corps anfiîilluftre que celui des Apo- 
thicaires , & ce petit mirmidon de Cliftorel bien 
impertinent de s'attaquer à un homme comme 
moi ! 

La Comtesse. 

Que Toulez-vous donc dire ? N'étes-vous pas 
Monfieur Cliftorel ? Comment donc 1 je crois qu'en 
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ToiSà encore an autre : je mMmaginois qu'il fât 
unique en fon efpece. Holà » ho , Monfieur Clîf- 
torel 1 un petit mot. 
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CLISTORRL, Comédien , CLISTORÎL, Apothi» 
qairtylX MARQUIS, LA COMTESSE. 

Clistorel, apothicaire t ÀCliJlorely Comédien» 

V^'isT donc vous , mon petit ami , qui emprun- 
tez mon nom Se ma perfonne pour les mettre dans 
Tos Comédies ? Satez-tous que je fuis le Doyen des 
Apothicaires ? 

Clistorsl, Comédien. 
Vous ! Doyen des Apothicaires ! 

Clxstorsl, apothicaire* 
Oui , moi. 

Clistorel, Comédien* 
Que m*importc ? Ah 1 ah ! ah ! la plaifante fi- 
gure pour un Doyen ! 

ClisTOEiL, Apothicaire. 
Pigure ! Parbleu , figure vous-même ; je ferois 
bien fâché que la mienne fût aufll ridicule que la 
vôtre. 

CLXstoREL, Comédien' 

It moi , je ferois aadéfefpoir de vous reffcmbler : 
ne vollà-t-il pas un petit gentilhomme bien tourné? 
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Clistorel, Apothka'tre, 
Depuis deux cents ansnous tenons boutique d*A.- 
pothicaice, de père en fils , dans le fauxbourg 
Saint-Germain. 

Clistoril, Comédien, 
Oui , l'on dit que c'eft vous qui recrépiifet toutcf 
les vieilles du quartier. 

ClistoRCL, Apothicsire. 
Je puis me vanter quMl n*y a pas d'homme en 
France qui ait plus raccommodé de vifage que moi. 
La Comtesse. 
Vous avez raccommodé àt% vifages ! Je croyoit 
«}u*un vifage n*étoit pas de la compétence d'un Apo« 
thicaire. Il faudra donc, MonGeur Cliflorel , qu« 
vous préludiez quelque jour fur le mien. jTe fuis 
jeune encore , comme vous voyez ; mais quand 
l'ai bu du vin de Champaj^ne , j*ai le lendemain 
le coloris obfcur , les nuances broutllécs , & des 
erreurs au teint , qui me vieillinfcot Je dix années. 
Clistorel, Comédien , à la Comtejje, 
Il a remis fur pied des teints aufli défefpérés que 
le vôtre. 

La Comtesse. 

Je puis l'afTurcr que mon vifa^e ne lui fera point 
«l' affront , & qu'il en aura de l'honneur. 
Clistorel, Apothicaire. 
Pourquoi donc , mon petit Comédien , conuoif- 
fant mon mérite , £tet-vous aifcz impudent pouv 
me jouet en plein théâtre ? 
I Clistorel, Comédien, 

Nous y iouons bien tous les joues les Médecins « 
qui valent >icn Us Apothicaires. 
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Clistorel, Apothicaire» 
Savcx-voos queperfonnc n'approche de plus pfcs 
que nom les Princes & les grands Seigneurs. 
Clistorsl, Comédien» 
Vous ne les voyez que par derrière 3 maïs nou* 
leur parlons face à face. 

Clistoril, Apothicaire, 
Je fuis Apothicaire , & Médecin quand il le fai^ 

Cli ST0&XX.9 Comédien, 
l'ai joué, en campagne , les Rois & les Empe« 
ceurs. 

La Comtbsss. 
Quoi ! TOUS jouez dans le féiieux ! Un pygmée » 
un extrait d'homme comme vous repréfenteroit. 
Achille , Af amemnon , Mithridate î Marquis ; 
que dis-tu de ce Héros-U i Ne voilà-t-il pas un Mi« 
thridatebien fourni pour faire fuir des légions Ro- 
maines î 

Li Marquis. 
Je vous prie; MonfîsurCliflorel le férieux, de 
nous dire feulement deux vers, pour voir commenx 
TOUS vous y prenez. 

Clistorbi., Comédien, 
Oui-dâ. 
»> Et vous aurez p*ur vous , malgré lés envieux ; 
» Et Lifette , & Crifpin , & l'Enfer , & les Dieux* 
CxxsTORiL, Apothicaire» 
Il faut dire la vérité , voiU une belle taille pour 
faire un Empereur ! 

Clistoril» Comédien, 
VoiU un plaifanc vifag9 poui avoir fait quatorze 
cnfans à fa femme [ 

CLlSTOU^t 
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r^x //■*«*•»»!•, ^potbicairt. 
Cela eft ftux, je lui en ai fait dix-ncufi 
CiisTORii, Comédien. 

Clisto »il, jtpothieairt. 

Clistorbl, C.mW,>». 
Elle n« TOUS reffcmble donc pas. 
« . .,^ ^ï « T o R B L , j4pothkaire, 
inwd.* ' " **" 3«^><'-îi*o ; Vous en ave, 
CLisTORBt» Comédien» 
J'en ai menti ! 

j:^ Courts MU, tes fép^ant. 
Monfieur l'Apothicaire, Monfîeur le ComMicn , 
Monlieur Cliftorel , Monficur Mithri.late... 
C L I $ T o Rj L , jipothicaire. 
Avorton de Comédien l 

CtiiToRRi., Comédifn. 
Embrion d'Apothicaire i 

La CoMTBSiSB. 

Doucement , Meflïeuri , doucement : }e ne fouf- 
ftirai point qu'il arrive da mafheur , & que deux 
Cliftorel fc coupent la gorge en ma préfencc. Vous . 
Monficur, Clîftir cl l'Apothicaire , retourncx danî 
▼otre boutique i & vous, Monfieur Cliftorel le 
Comédien , je veux que vous me meniez au bal , 
& qae nous danfions cnfemble le rigodon U 
chaffe, les cotUloni , lajaloufîc, ft toutei lea 
Tomt JJU ijf 
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autre» danfe* nourelles , où j'exccUe affurémeni ; 
ar je puis me vanter qu'il n'y a point de femme qai 
fe trémouffc dans un bal arec plus de noblcffe , de 
cadence, de vivacité, de légèreté, & de pétu- 
lance. 



SCENE IX. 

M BONIFACE,LA COMTESSE, CLISTOREL. 

'comédien, CLISTOREL j4pothicaite , L'B 

MARQUIS. 

M. B O M I f A c 1. 

IMadamb, votrecaroffe èftàlaportt, &voui 
defccndrez quand il vous plaira. 

tA CoMTlSSli 

Il a bien fait de venir , j'allois me ieret dan» le 
premier venu. { l CUftorel le Comédien. ) Allons, 
Monfieur Ciiftorel , donncx-moiiamain. 



SCENE X & dernière. 

Ll' MARQUIS,/*!»/. 

Et bien , morbleu , voilà ce qui s'appelle une 
comédie dans les réglés : cela vaut mieux que 
l'autre •, & je vous inre qu'on ne la jouera point 
que je n'y revienne ; je confeiUc k PaffembWc d'e* 
faiiç autant. 
' ^ia de la Critique du. Légataire. 



LES FOLIES 

AMOUREUSES, 

COMÉDIE, 

EN VERS ET EN TROIS ACTES , 

F recédée d*un 'Prologue en Vers libres , 
& fuivit d*un Divertijfement y intj'» 
tulé : 

LE MARIAGE DE LA FOLIE, 

Auffi en Vers libres» 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

M. DANCOUR. 
Mlle. BrAUVAL. 
Mlle. DESBROSS^ES. 
M O M U $. 
M. DUBOCAGE^, 
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PROLOGUE 

DES f 
FOLIES AMOUREUSES. 



SCENE PREMIERE. 

Mlle. BEAUVAL, À fes Camarades qui font dans 
U coiUiffit^ 

Oor, jevouf lefoiiticns, McfSeun, c*cft fort 
tnal fait ; 

Vous n'avez point «Je confcience. 
C'cft tromper , c'cft piller le Public en effet j 
C'eft voler avec confiance. 
On Tient ici d^ns l'efpérance • 

D*un divertifleraent complet. 
Depuis un mois votre affiche promet 
Que de l'Amour chez tous on Tcrra les folies : 
En un befoin » }e crois que ce fujet 
Fourniroit trente Comédies ; 
Et TOUS en prétendez donner etfrontéinent 
Une en trois aâes feulement ? 
Fi , fi , c'cft une extravagance. 
( A» Public. ) 
M'en croyez -TOUS, Meflieun? Reprenez Totre 
argent 

Avant que la Pièce commence. 
Niii 
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SCENE II. 

M. D.VNCOUR, Mlle. BEAUVAU 

M. D A N C o U R. 

IT ARRLB V . VOUS VOUS chargcz d'un foin bïeâ 
obligeant 1 

.Mlle. B E A U ▼ A L, 
Qu*eft-cc à dire ? 

M. D A N c o y R. 

Hé! Mademoifelle, 
De quoi , <liantre , vous mélcz-rous ? 

Mlle. B 1 A,u y A t* 
Moi , Monfieur , de quoi je me mCIe I 
Hé ! ne deT<yis-nous pas nous intéreflcr tous 
A faire réuffir une Pièce nouvelle \ 
M. D A N c o ti R. 
Vous faites fans doute éclater 
Un merveilleux excès de xelc. 
Pour la réuflîtc de celle 
Que nous allons repréfenter ! 
Mlle. B B A u V A t. 
Moi , je n'y fais point de fineife ; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure lau moins plutôt qu'une autre Pièce » 
Et que peut-£tre elle ennuiera. 

M. D A N c u R. 
On ne peut louer davantage } 



i 
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C'cft parler comme il faut eh faveur d'un ouvrage: 
L'Auteur vous en remerciera. 
Mlle. B B A U V A L. 

L'Auteur eft mon ami \ je Teftime, je Taîmc. 

j^ M. Dancoux. 

Vous IcproHvei très-bien , vraiment i 
Mlle. B 1 A w V A L. 
Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-memet 
It , s'il avoit voulu fuivre mon fentiment , 

Ou qu'il eût eu moins de parefle... . 

M. D A N C O u X. 

Hé » qu'eût-il fait ? 

Mlle. B I A u V A i. 

Il eût , premièrement » 
Changé le titre de la Pièce , 
Qui ne lui convient nullement. 
II promet trop , il a trop d'éten<luc ; 
it chacun , /î-tôt qu'on l'entend , 
Porte indifFéremment la vue 
Sur toute forte d'accident. 
Dont peut l'amoureufc manie 
Embarraffer l'organe du génie 
Le plus fage & le plus prudent. 
M. D A N c o V X. 
Mais â qui , diantre , avez^vous ouï dîrt 
Tous \cs grands mots que vous répétex-là? 
Mlle. B 1 A u V A L. 
Comment donc, s'il vous plaît! que veut iUre cela ? 
Ma Foi , Monfîeur , je vous admire i 
Il femble aux gens , parce qu'ils favent lire , . 
Qu'on ne fauroit parler auffi-bien qu'eux ! 
Vons êtes de platfans craiTeux 1 
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M. D A N C O TJ R. 

Mille pardons , Mademoifelle s • 
Je ne prétends point vous fâcher. 
J»en fais la conféqucnce , & je ne veux tâcher 
Qu'à finir au plutôt la petite quetclle 
Qu'affeï , à contfetems, vous paroiffez chercher. 

Mlle. R t A U V A L. 
Qui ? moi, chercher querelle î Hé bien l la méat- 
fance J 

Parce que naturellement» 
Avec fimplicité , je dis ce que je penfe ; , 

Que j'avertis le Public b#nncmçnt. 
Qu'une Pièce n*a rien du titre qu'on lui donne.... 
M. D A V c o V R. 
Oui, vous êtes tput-à-fait bonne l 
Mlle. B E A o T A L. 
Hé bien ! Monfieur , pourquoi me chagriner? 
Vraiment , je v#u* trouve admirable î 
On me fait paffer pour un diable , 
Moi , qui , comme un mouton , fuis facile à mener, 

M. D A N C O V R. 

S'il eft ainfi , laiffez-vous donc conduire ; 
Rentrez dans les Foyers î fondez à commencer. 
Mlle. B s A V ▼ A L. 
Commencer, moi ! Non, vous avez beau dire. 

M. D A N c o V R. 
De grâce.... 

Mlle. B B A u T A L. 

Li-deffus rien ne me peut forcer. 
M. Dancovr. 
Mademoifelle !...• 



Quoi .'.... 
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Mlle. Beautal. 
Ah I oui ! vous faiirct m'y réduire I 
M. D A N c o u K. 
Mlle. B I A u y A L, 
Je ne jouerai point , Monfîenr. 

M. D A V C O U R. 

Mais on dira... 
Mlle. Bbautal. 
Mais on dira , M«nfîeut , tout ce que l'on Youdra. 
M. D A N c o V X. 
' ta bonne cervelle ! 

Mlle. B I A u V A L. 

Ileftdrdle! 
J'aurai chauffé ma tête, & l'on me contraindra! 

Ah 1 vous vcrrei comme on réuffira i 
., M. D A N c o u R, 

Mlle. B I A V V A L. 
L'on me contredit î Mais ce qui m'en confole, 
Jouera le rôle qui pourra. 
M. D A N c o V R. 
Mais fi vous ne jouex , la Pièce tombera: 
Et pour ne point jouer un rôle , 
Il faut avoir des raifons , s'il vous plaft. 

Mlle. B 1 A u V A L. 
J'en ai , Monfîcur , une très-bonne. 

M. D A M c o u R. 

Mlle. BlAUTAL. 

J'en ai , vous dî^e ijk je ne fuis pqînt folle. 
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Je n'en démordrai peint , en un mot comme en i 

cent; i 

Votre difcours devient laflant ; ' 

Vous me prenez pour une idole ; i 

Vous croyez me paîtrir comme une cire molle ; I 

Mais vous êtes un innocent * | 

Et votre éloquence eft frivole. { 

Vous avez beau parler , prier , être preffant , 

Je ne faurois jouet; j'ai perdu la parole. 

M. D A M c o V K. 

II y paroît. 



SCENE III. 

M. DANCOUR, Mlle. BSAUVAL, 
Mlle. DE SB ROSSES. 

Mlle. UEtBKOtSiS, 



Y oici bien un autre embarras ! 
L'Auteur , dans les Foyers , fe fait tenir à quatre ; 
Il ne veut point lailTer jouer fa Pièce. 
Mlle. B 1 ▲ u V ▲ L. 

Hélat! 
Mlle. DisBRossis. 
Ouï, de quelques rai fons qu'on puifle )f combattre^ 
SI l'en veut l'obliger , on ne la jouera pas. 

Mlle. B E A V ▼ A L. 
On ne la joueroit pas ? Hé ! pourquoi, je vous prie ? 
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X.*Àuteur l'entend fort bien l II feroit beau , ma 

foi. 
Que Me/fieurs les Auteurs nous donnaient la loi ! 

Oh i contre fa mutinerie , 
Puifqu*il le prend ainfi , je me révolte, moi : , 
Pour le faire enrager « je prétends qu'on la joue 

I Mlle. DisBRossis. 

Voiez donc lui parler. Tout le monde s*cntout 
. Pour lui faire entendre raifon. 
M. D A N ç e u R. 
ftlais peut-€tre en a-t-il quelques-unes. 

Mile. B s A V V A L. 

tui ? Bon ) 
Ses raifons ne font pas meilleures que les nôtres. 
La Pièce eft fue ; il faut la jouer , vous dit-on. 
Appuicrez-vous , Monfieur , Tes raifons } 
I M. D A N c o V R. 

Pourquoi non f 
Vous m'avez déjà fait prefque approuver les vôtres. 
Mlle. B I A u VAL. 
Mardienne, Monfîeur, finiH'ez. 
Je n'aime pas qu'on me plaifante. 
Avec votre fang-fioid.... 

M. D A N c o V R. 
I Que vous êtes charmante, 

Lorfque vous vous radoucirez ! 
Mlle. B E A u V A L. 
Je fuis la douceur mfime » & je ne me tourmente. 

Que quand les chofes ne vont pas 
Selon mes intérêts , ou félon mon attente. 
Mais quand on me fâche , en ce cas 
Je deviens The > & je fuis pétulance. 
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M. D A N C • V X* 

Vcneï donc employer votre vivacité % 

Et déployer votre éloquence , 

Pour faire revenir un Auteur entêté : 

Mais , au moins » point de pétulance* 

Mlle. B ï A V V A L. 
Mais d'où vient fon entêtement t 
Mlle. Desbrossss. 
Il dit qu'on prend plaifîr à décrier fa Pièce \ 
Qu'on n'a pour les Auteurs aucun ménagement ; 
Qu'un fi dur procédé le blefle ; 
Que l'on blâme fon dénouement \ 
Que TOUS , vous condamnez fon titre* 
Mlle. B B A V A L. 

L'Auteur mtnt. 
le n'en dis jamais rien, tft-ce que je me mêle 
D'aller prôner mon fentiment ? 
Ce font bien là mes allures , vraiment ! 

M. D A N C O U R. 

Pour cela , Aon ; Mademoifelle 
N'en a lâché qu'un mot confidemment . 
El tout-à-l'heure encore , au Public feulement ; 
Mais ce n'cft qu'une bagatelle. 

Mlle. B B A V V A L. 

Si je l'ai dk , je m'en dédis. 

La Pièce eft bonne , & je la foutiens telle. 

Diantre foit des ccnfeurs » 6e des donneurs d'avis , 

Qui de leurs fois difcours m'échauffent les oreilles ! 

Puis , je ne fais ce que je dis. 
Le dénouement eft bon , le titre eft à merveilles : 
Car ce qui fait ce dénouement , 
Ne font-ce pas d'agréables folies , 

D'ingénicuffit 
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D'ingénieufcs rêveries , 
Que fait imaginer l'Amour dans le moment « 
Pour attraper un Tieil amant \ 

M. D A V c o ir A. 
Sans doute. 

Mlle. B B A V V A L. 

Hé ! pourquoi donc eft-ce qu'on le critique? 
Avec ratfon l'Auteur fe pique. 
Sur ce pied>li le thrt eft excellent , 
Et le fujet eil tout-à-fait galant. 
Cela réuflîra. 

Mlle. DiSBRossis. 

Qui vous dif k contraire ? 

Mlle. B B A V V A L. 

De fortes gens qui ne peuvent fe taire , 

Qui font les beaux efprits , les favans connoiffcurs. 

M. D A N C O V R. 

LaifTex parler de tels cenfeurs. 
On les connoit , on ne les croira guère* 
Mlle. Beau val. 
C'eft fort bien dit. 

Mlle. DXSBROS SB s. 

La grande affaice 
Ift l préfent de radoucir l'Auteur. 
Mlle. B B A ^U V A X.. 

il ne tiendra pas fa colère. 



TmtlîU 
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SCENE IV. 

M. DANCOUR , Mlle, BEAU VAL , Mlle. DES- 
BROSSiS, M. DUBOCAGE. 

M. DUBOCAGI. 

^ JL oUT le monde veut s'en ^let. 
Hé ! commençons de gracé i allez vous habiller* 
De nos débacs le Public n'a que faire. 
Mlle. B E A u r A i. 
Mais cft-on d'accord là-derriere î 

M. DUBOCAGK. 

Oui ; là-delTus > n'ayez point de fouci. 

Une pcrfonne fort jolie , 

Qui pacoît beaucoup notre amie , 

Et qui l'eft de l'Auteur aufli , 
Dans le moment vient d'arriver ici 

Avec nombreufe compagnie : 

Ils difcnt que c'cft la Polie , 
%l c'eft elle en effet. J'ai bien jugé d'abord , 
Comme on a mis ion nom au titre de la Pièce , 

Qu'siu Tucccs elle s'intércfle. 

Mais je vois quelqu'un qui s'cmprefle 
A venir de fa part pour vous mettre d'accord. 



I 
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SCENE V. 



MOMUS , M. OANCOUR , Mlle. BEAUVAL , 
Mlle. DESBROSSES » M. DUBOCAGE. 



S. 



Mo M U s. 



^iRTiTBVR à U Compagnie. 
Des Dieux de la Mythologie 
Vous voyez en moi le bouffon , 
Momus , Dieu de la raillerie , 
Et , partant , de la Comédie 
Le protedleor & le patron. 
Mile. B I A V V A L. 
Monfîeur Momui , point de cérémonie ; 
Soyez le bien venu. Notre profeffîon 

Avec la vôtre a quelque reffemblancet 

Gens de même condition 
Font entr*cuz bientôt connoiflanee. 
M M V s. 
Il eft vrai , vous avez raifon. 
Là-haut je raille & je fais rire , 
Vous faites de même ici-bas : 
Les Dieux n'échappent point aux traits de ma fa- 

tyre 1 
'Et les hommes, je crois, quand vous voulez mé- 
dire , 

Ne vous échappent pas. 
Je fuis ravi qu'enfin nos emplois ordinaires 
>lettcnt du rapport entte nous. 
oîj 
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Touchez -là \ jt fuis tout à vous. 
Serviteur donc , mes amis & confrères. 

M. D A N c o tj m. 
Seigneur Momus , votre divinité 
4 notre Corps fait une grâce entière : 
Mais , en vous avouant ainfi notre confrère , 
Vous nous autorifez à trop de vanité. 
Mlle. B 1 A u V A l; 
Non , point du tout *, laiiTez-le faire. 
Mais dites- nous , avec Hncérité , 
Franchement , là... quelle heureufe aventure 
Vous a fait venir dans ces lieux. 
En faveur du plus grand des Dieux , 
Venez vous ménager quelque conquête fûre ? 
Au lieu d'être Morout, n'êtes-vous point Mercure ? 
M o M V s. 
Oh i pour cela, non, par ma foi. 
Chacun là-haut a fon emploi , 
Itnous n'ufurpons rien fur les charges des antres. 
Nos rôles font marqués ainâ que font les vôtres , 
Bt de n'en point changer on fe fait une loi. 
Je voudrois bien troquer marharge avec Mcrcures 
Il ett bien plus aifé de fervir deux amant 
Pans une tendre conjonâure » 
Que de faire rire Içs gens. 
Mlle. B I A V v A L. 
Vous en pouvez parler mieux qu'un autre , peut- 
être ; 

Et , fans trop vous flatter , je croi 
Que vous êtes un fort grand mattre^ 
Bt dans l*un ôc dans l'autre emploi. 
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Mlle. Oesbrosses. 
Mais enfin , quel deflfcin îci-bas vous attire ? 

M o M V s. 
tic trouvant plus là-baut de fujets Je médire ; 

( Car vous favci que , depuis quelque tems , 
Les Dieux font devenus d'aflcz honnêtes gens \ 
ït vous n'entcndei plus parler de leurs fredaines : ) 
J'ai rdfolu , malgré les périls & ks peines , 
De venir fourdement m'établic en ces lieux « 
£t d'y J3uet la Comédie. 

Mlle* B E A u V A L. 
Quelle diable de fantaifie i 

M o M u s. 

Dans ce dcffein capricieux. 
J'amène une troupe choiiie. 
J'ai pris avec moi la folie , 

St Ton futur époux , Moniîcur du Carnaval , 
t De qui je fuis un peu rival. 

Chacun de nous doit , fuivant fon génie , 
Se faite un rôle original* 

Je viens donc à Paris pour y lever boutique , 

Et pour faire valoir mon talent , comme vous. 

Je crois qu'en ce pays , ( & foit dit cntte-nous ) 
Mon humeur vive & fatyrique 
Ne manquera pas de pratique , 
Car il n'y manque pas de fous. 

Mlle. B s A u V A L. 
Comment donc ! merci de ma vie ! 

Vouf venez, dites- vous , jouer la Comédie ? 

Et , pour vous établir , vous choifilTez ces lieux ? 
Croycx-moi , remontez aux Cieux. 

Nous ne gagnons pas trop } le tcms eft malheureux. 

Oîii 
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Je ne fouffiriraî point de concurrens femblables. 

Si vous m'irritez une fois , 
Et contre tous les Dieux , & contre tous les Diables». 

Seule , je défendrai mes droits» 
M O M V s. 
Kous ne prétendons point nuire à votre fortune. 

Joignons-nous de bonne amitié; 

Nous partagerons par moitié , 

Et nous ferons bourfe commune : 

Si-non , nouveaux Comédiens , 

Nous irons courir la campagne ; 

£t ii , malgré tous nos moyens , 

Nous dépenfons plus qu'on ne gagne 9. 

Nous lèverons un Opéra , 

Qui peut-être réuflîra. 

Nous jouerons des Pièces nouvelles. 

Nous avons des Muficiens 

Dont les voix fonores & belles 

Ne font point artificielles , 

Igt non pas des Italiens , 
De qui les voix ne font ni mâles ni femelles. 

Mlle. B I A u V A L. 
I*ai grande opinion de votre habileté : 
Mais cependant avant que de finir d'affaire , 

Il d'entrer en fociété , « 

Kncor faut-il bien voir ce que vous favcz faite. 

M o M u s. 
Vous pouvez , i l'efTai , juger de nos talens. 

Vous êtes , ce me femble , en peine , 
It vous auriez bcfoin de quelque fcenc ». 

De quelques airs vifs & britlans ,. 
Pour allonger votre Pièce nouvelle î., 
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M. DUBOCACl. 

Voilà le fait. 

M o M V s. 

C'eft une bagatelle. 
Te ne veux que quelques momens 
Pour préparer des divertiflfereens 
Dont le Public, je crois , pourra fe fattsfaire. 

Nous autres Dieux , nous ne faurtons mal faire. 
Mlle. B X A u V A L. 
Tout Dieux que voiu foyez, je foutiens le contraire. 
Le Public a le goût ft délicat , fi fin , 
Qu'avec tous vos talens , & votre efprit divin , 
Ce ne fera pas peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel fujct choifirez-vons , enfin ? 
M o M V s. 
Je n*en manquerai pas , & fen fais mon affaire. 

Tout-i-rhcure , dans vos Foyers, 
J'ai trouvé des fujets pour mille Comédies , 
Nombre d'originaux de tous arts & métiers. 
Dont on peut fur la Scène extraire des copies ? 
Un Marquis éventé , qui vient avec fracas » 
in bourdonnant un air étaler fes appas : 
Une Savante à toute outrance» 
Qui décide à tort, à travers 
Des Auteurs de profe & de vers , 
De l'Andrienne ôc de Térence : 
Un Abbé d'égale fcience , 
Qui , dreffant fon petit collet , 
D'un air préfomptueux , & d'un ton de faulTe»»' 
Applaudit à fon ignorance : 
Vn tas de ces faux mécontens , 
St de la Cour & du Setvico> 
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Qui Te pl^gnent de l'mîuftice 
Qu'on leur fait depuis fi long-tem»s 
Qui , prenant un autre exercice , 
Et méprifant de vains lauriers , 
Bornent tous leurs exploits gueriien 
A lorgner dans une couUfle 
Quelque Belle au tendre regard » 
Laquelle aiiffi n'eft pas novice 
A contre- lorgner de fa part. 
Ne font- ce pas 11 . je vous prie , 
D'amples fujets de Comédie ? 

Mlle. B ■ A u V A L. 
Ah ! tout beau, Monfcigneur Momus ! 
Avec tous ces gens-li point de çlaifantecie. 
Mlle DxsBROssis. 
Nous fouflfririons de votre raillerie. 
Momus. 
Je vois ce qui vous tient : vous aimez les écus : 

Je n*en dirai pas davantage y 
Et ce ne font point eux auffi que i'envifage 
Pour fecvir de matière au divertiflemcnc. 
Noos vous donnerons feulement 
Quelques ckanfons & gentilles gambades , 
Que , du mieux qu'ils pourront, feront mes cama- 
rades; 

Quelqu'agréable petit rien , 
Des amufantes bagatelles , 
Qui font fouvent de vos Pièces nouvelles 
Tout le fuccis & le fouticn. 
M. D A N c o u R. 
L'imagination mérite qu'on la loue ; 
Et la Pièce, je crois , s'en trouvera fort bien. 
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Mlle. Dbsbrossks. 
Sur ce pied'U, 1* Auteur vou<ira bien qu'on la joue* 

Mlle. B E A u T A L. 
Commençons donc* 



SCENE V I. 

M O M U s , 41» Parterre» 

ivlsssiEVKs , vous fercz les t<m<Mns 
De notre zèle & de nos foins. ' 
Ndus defcendons exprès de la célcfte voûte. 

Pour vous donner quelques platfirs nouveaux : 
On ne fait pas de chemin qu'il n'en coûte. 
Il fcroît bien fâcheux qu'après tant de travaux • 
Avec un pied de nez , & n'ayant pu vous plaire , 
On vit rentier dans la célefte fphere 
Une troupe de Dieux penauds. 
Je vous fais donc , Meifîeurs , très-inftante prière 
( La prière d'un Dieu n'eft pas à rejeter ) 
De vouloir â ma Troupe accorder grâce entière. 
Si favorablement vous daignez l'écouter , 

Je vous promets , foi de Dieu véridique » 
Qui raille afTex fouvent , mais qui ne ment jamais. 
Que de roa vdne fatyrique | 

Vous n'exercerez point les traits. 
C'eft beaucoup dans un tems où chacun, dans fa vie». 

Fait pour le moint une folie. 
Adieu , jufqu'au revoir. Sur-tout , vivons en paix. 

fin du Prologue, 



ACTEURS DE LA COMEDIE. 

ALBERT, Jaloux & Tuteor d* Agathe. 
jÈ R A S T E » Amant d'Agathe. 
AGATHE, Amante d'Érafte. 
LISETTE, Servante de M. Albert. 
CRISPIN, Valet d'Éraftc. 



La SifitM tft dans une avenue » devant le 
Château d'Albert, 



LES FOLIES 

AMOUREUSES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

AGATHE, LISETTE. 

LZIITTI. 

JLoRSQV'iiN un plein repos chacun encor fom- 

mcille , 
Quel ddmon , s*il rous plaît , vous tire par l'oreille. 
Et vous fait hafarder de fortir fi matin i 

AG A T HB. 

l'aix , taîi-toi , parle bas; ta faurat mondeffein» 
Éralie cft de retour. 

I. I s I T T I. 

Érafte } 

A G A T B K. 

D'Italie. 

L X s E T T 1. 

D*où favcz-vous cela, Madame, je tous prie l 
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Agathe. 
J'ai cru le voir hier parofcie dans ces lieux ; 
£t f en crois plus mon coeur encore que mes yetzz. 

L I s B T T I, 

Je ne m*dtonnc plus que votre diligence 

Ait du Seigneur Albert trompé la vigilance. 

Par ma foi, c'eft un guide excellent que l'amoar! 

A G A T H B. ' 

J'étois à ma fenêtre , en attendant le jour. 
Quand quelqu'un eft iibrti : voyant la porte ou- 
verte , 
J'ai faifî promptement l'occafîon offerte , 
Tant pour prendre le frais , que pour flatter l'cfpoir 
Qui pourroit attirer Érafte pour me voir. 

L X s B T T B. 

Vous n*avez pas envie , à ce qu'on peut compren^ 

drc , 
Que le pauvre garçon s* enrhume â vous attendre: 
Il arrive le foir ; & vous , au point dû jour , 
vous l'attendez ici pour flatter Ton amour : 
C'e(l perdre peu de tems. Mats fi , par aventure » 
Albert , votre tuteur , jaloux de fa nature , 
Vient à nous rencontrer , que dira-t-il de nous ? 

A 8 A T H B. 

Je me veux affranchir du pouvoir d'un jalmix : 
J'ai trop long-tems langui fous Ton cruel empire: 
Je levé enfin le mafque ; et , quoi qu'il puiffc dire. 
Je veux , fans nul égard , lui montrer déformais 
Comme je prétends vivre , & combien je le hais. 

' Li s B TT B. I 

Que le Ciel vous maintienne en ce defleîn louable* 

Pour , 



Comédie. x6^ 

Pour moi , j'aimeroit mieux cent fois fcrvic le 

diable... 
Oui , le diable : du moins, quand il tlendroit Tabbat, 
J'aurois quelque repos. Mais , dans mon ttifte état» 
Soir , matin , jour ou nuit , je n*ai ni paix ni trêve ; 
Sî cela dore encor, il faudra que je crevé. 
Tant que le jouteft long , il gronde entre fcs dents : 
« Fais ceci > fais cela \ va , vient ; monte , dcCcends ; 
v> Fais bien la guerre à l'oeil ; ferme porte & fenêtre; 
» Avertis , fi de loin ta vois quelqu'un parohro. » 
Il s'arrête > il s'agite , îl court , fans favolr où { 
Toute la nuit il rode ainfi qu'un loup-garou ; 
Il ne nous permet pas de fermer la prunelle ; 
Lui , quand ildort d'un oeil , l'autre fait fentinelle; 
Il n'a ri de fa vie ; il eft jaloux, fâcheux, 
' Brutal à toute outrance, avare , dur , hargneux. 
J'aimerois mieux chercher mon pain de porte en 

porte , 
Que fervir plus long tems un maître de la forte. 

AGATHE. 

tifette, tous nos maux Tont finir déformais. 
Qu'Érafte eft différent du portrait que tu fais \ 
Dés mes plus teiulres ans , chez fa merc nourrie » 
Nos coeurs fe font trouvés liés de fympathie ; 
Et l'amour acheva, par des noeuds plus charmant'» 
De nous unir cncor pat £ts engagemens. 
I>lut6t queiefouifrit la contrainte effroyable , 
Qui depuis quelque- tems & me g6ne & in'accable^ 
]e ferots fille à prendre un parti violent , ' 
Et , fous un habit d'homme, en Chevalier errant , 
JlfovLt m'aflranchir d'Albert & de fcs loix fi dures» 
J'iiois par le pays cherchée dei aventures. 
Tomt m, P 
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L I s E T TI, . 

Oh ! fans aller (î loin , ici , quand vous voudrex» 
Je TOUS fuis caution que vous en trouverez. 

A G A T H a. 
Tu ne fais pas encor quel eft mon caractère. 
Quand on ra'impofe un joug à mon hutneuc con* 

traire. 
J'ai vécu dans le monde au milieu des plaifîrs ; 
La contrainte où je fuis irrite mea defîrs. 
Préfcncement qu*£ra(ie A m'époufer s*apprêce y 
Mille vivacités me paffent par La t£te* 
J'ai du cœur , de l'efprit , du fens, de la raifon« 
Et tu verras dans peu des traits de ma façon. 
Mais comment du chiteau la porte eft-elle ouverte! 

Lis 1 t t a. 
Bon ! votre vieux Cerbère eft à la découverte : 
Taui-il le demander ? Il rode dans les champs : 
Il fait toute la nuit fentinelle en-dedans ; 
Et, fur le point du jour il va battre reftrade. 
S'il pouvoit, par bonheur, choie en quelqu'embof- 

cade , 
£t que des égrillards , avec de bons b&tons.... 
Mais paixi j'entends du bruit} quelqu'un vicaty 

écoutons. 



i 



Comédie, 171 



SCENE II. 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

, ALBiRT,i paru 

S 'AI fait dans mon ch&teau , toute la nuit, la 

ronde , 
Et dans un plein rrpos )'ai trourë tout le monde. 
Pour mieux des ennemis rendre vains les efibrts « 
J'ai voulu m6me encor m*aflurer des dehors. 
Grâce au Ciel, tout va bien. Une terreur fecrete % 
Bn dépit de mes foins , cependant m'inquiète. 
Je vis iiicr roder un certain curieux , 
Qui de loin , ce mt fcmble, cxaminoit ces lieux» 
Depuis plus de C\x mois ma lâche complaifance 
Met à chaque moment en défaut ma prudence! 
Et pour laifTer Agathe à l'aife refpirer , 
Je n'ai, par bonté d'ame, encor rien fait murer. 
Ce n'eft point par douceur qu*on rend fages lesfiUesi 
Je veux , du haut en bas , faire attacher des grillesy 
Et que de bons barreaux , larges comme la main , 
puiflfent fervir d'obftade à tout effort humiin. 
Mais j'entends quelque bruit; &, dans le crépuf- 

cule. 
J'entrevois quelqu'objet qui marche & qui recuit. 
Approchons. Qui va là ? Perfonne ne répond. 
Ce filence afFeâé ne me dit rien de bon. 

L I ( z T T X , baj. 
Je tremble. 

PiJ 
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A L B B R T. 

e*eft tfferte : Agathe eft avec elle. 

A G A T H B. 

Eft-ce donc Toas , Monfîcuc , qui faites fentinelle ? 

A L B B 11 r. 
Oui, oui. C*eft moi, c'eft moi. Mais, à Theure 

qu'il eft , 
Que venez-yous chercher en ce lieu, s'il vous plaît } 

Agathe. 
De dormir ce matin n'ayant aucune envie, 
Lifettt & moi , Monfîeur, nous avons fait partie 
D'être devant le jour fous ces arbres épais , 
Pour voir naître l'aurore , & refpirer le frais» 

L I s B T T I. 
Ouï. 

A L B S R T. 

- Refpirer le frais 9c voir l'aurore naître. 
Tout cela fe pouvoir faire i votre fenêtre. 
Ici, pour me trahir, vous êtes de complot. 

LiSBTTB , i fërt. 
Que ce feroit bien fait ! 

Albbrt, i tifette. 
Que dis-tu ? 

Lisette. 

Pas le mot. 
Albbrt. 

Des filles fans intrigue, & qui font retenues. 
Sont , i. l'heure qu'il eft , dans leur lit étendues. 
Dorment tranquillement , & ne vont point fi-tôt 
Prendre dans une coni; ni le froid ni le chaud. 
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tiSBTTi, à Albert. 
Et comment, s*il vous pUft, voulez-vous qu'on re- 

pofe? 
Chez vous , toute la nuit , on n'entend autre chofe 
Qu'aller , venir , monter , fermer , defcendrc , 

ouvrir, 
Crier, touflir, cracher, éternuer, courir. 
Lorfque , par grand hafard , quelquefois je fom- 

meille ! 
Un bruit affreux de clefs en furfaut me réveille : 
Je veux me rendormir , mais point: un Juif errant , 
Qui fait du mal d'autrui Ton plaifir le plus grand i 
Un lutin , que l'Enfer a vomi fur la terre 
yout faire aux gens dormansune étemelle guerre 
Commence fon vacarme & nous lutine tous. 

Albert. 
It quel eft ce lutin & ce Juif errant ? 

L I s ITTI. 

Vous. 

A L B I R T. 

Moi ? 

tX s STTl. 

Ou!, voui. Je crois que ces brufques manières 
Venoient de quelque efprit qui vouloit des prières { 
It , pour mieux m'éclaircir ,dan$cc fâcheux état , 
Si c'étoit ame , ou corps , qui faifoit ce fabbat y 
Je mis , tin certain foir , à travers la nfontée , 
Une corde aux deux bouts fortement arrêtée ; 
Cela fit tout l'effet que j'avois efpéré. 
Si-tôt que pour dormir chacun fut retiré , 
In perfonnc d'efprit , fans bruit de fans chandelle. 
J'allai dans certain coin me mettre en fentinellei 
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Je n*j faspat long-tcms qu'aufli-tôt , patratas « 
Avec un fort grand bruit, toiU rEfprtt à bas : 
Ses deux jambe* à faux dans la corde arrêtées 
Lui fent , avec le nex, mefurer les montées. 
Soudain j'entends crier : k l'aide , je fuis mort. 
A ces cris redoublés , & dont je riois fort , 
J'accours , & je vous Tois étendu fut la place % 
Avec une apoftrophe au milieu de la face ; 
Et votre nei cafl*é me fit voir , par écrit , 
Que %'ous étiez un corps , & non pas un efprie. 

A L B I RT. 

Ah ! malheureufe engeance ! appanage du diable l 
C'eft toi qui m'a joué ce tour abominable \ 
Tu voulois me tuer avec ce trait maudit ? 

Lis b t te. 
Non , c'étoît feulement pour attraper rBfprit. 

A L B B s. T. 

le ne fa^Mnaintcnant qui retient mon courage* 
Que de vingt coups de poing au milieu du vifage... 

Agathe, /« rttenant, 
né ! Monfienr doucement. 

A L B s n T , i Agathe. 

Vous pourriez bien îcî , 
Vous , la Belle , attraper quelque gourmande aufli. 

Taifez-vous , s'il vous plaSt. Pour punir fon audace , 
li faut que de chez moi fur le champ je la chaOe, 

( a Lifette, ) 
Qu'on forte de ce pas. 

Lisette, feiptant de pleurer, 

JufteCicI . quclatiêt! 
Monfîeur !..• 
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A L B B R T* 

Non) dénichons au plutôt, sMl tous plaît* 
L I s B T T B , riant* 
Ab, par ma fol, Monfîeur, vous nous la donnex 

bonne , 
De cr<»ire qu'en quittant votre trifte perfonne , 
Le moindre déplaisir puiffe faifir mon coeur ! 
Un écolier qui fort d*avec fou précepteur » 
Une fille long-tems au célibat liée » 
Qui quitte fes parens pour être mariée i 
Uh efclave qui fort des mains des mécréant , 
Vn vieux forçat qui rompt fa chaîne aptes trente 

ans; 
Un héritier qui voit un oncle rendre Tame { 
Un époux quand il fuit le convoi de fa femme , 
N'ont pas le demi-quart tant de plaifir que j'ai 
En recevant de vous ce bienheureux congé. 

A I. B B R T. 

De fortir de chet . moi tu peux être ravie ^ 

L I s B T T B. 
C'cft te plus grand plaifir que j'aarai de ma vie. 

A L B B R T. 

Oui ! puifqu'il eft ainfi je clUnge de defîr « 
It je ne prétends pas te donner ce plailîr r 
Tu relieras ici pour faire pénitence. 

( à Agatht, ) 
Et vous , fans raifonner , rentrez en diligence. 
( Agathe nntre en faifant U révérence i Lifette 

eu fait autant i Albert la retient^ er eontinne. } 
Demenre , toi : je veux te parler fans rémoins. 
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SCENE III. 

ALBERT, LISETTE. 
A L B E K T, i part* 
J.L faat ramadoaer ; pal befoin de Tes foins. 

Allons , (aifom la paix , Tirons d'intelligence ; 
7e faime dans le fond , A: plas que l'on ne penlê. 

LiSITTB 

Efc jevoos aime aa/& plus que vous ne penTex. 

A 1 B ■ R T. 

Un bel arnoor , rraiment , à me cafler le nez ! 
Mais je pardonne tont , & le donne promcffeg 
Que tu reffentiras l'effet de nus largelTct » 
Si tu Teux me fcnrir dant «ne occafion. 

L I s X T T !• 

Voyons. De quel rerrfce eft il donc qneftîon ? 

A f B B X T. 

Ta fais depmsloftg-teffls qtte, for le fait d'Agathe , 
J'ai , comme on doit l'avoir , l'ame un peu délî^ 

cate. 
la donxelle biemdi ^endroit le mors an dents , 
Sans la précaution que près d'elle je prends. 
Chex la Dame du bourg jofqu'i quime ans nourrie , 
Toujours dans le grand monde elle a paflTé f« vîc : 
Cette Dame éunt morte , un parent me pria 
D'en vouloir prendre foin , di me la conlùu 



L 
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L'amour , depuis ce tems « s*eft gli/Té dam mon 

aroe, 
Sk j*ai quelf^ae delTein d'en faire un jour ma femme» 

Lisette. 
Votre femme? Vidonc! 

A L B 1 s T, 

Qu*cntends-tu par ce ton \ 

Lis £ TTi. 
Fi i TOUS dif-|e. 

Albert. 

Comment l 
Lisette. 

Hé ! fi ! fi i TOUS dit-on. 
Voai avet trop d'cfprit pour faire une fottife { 
It j'en appcUerois à votre barbs gtife. 

A L a B V T. 
Je n'ai peint eu d'enfans de mon hymen paiTé , 
Bt je veux achever ce que j'ai commencé , 
Faire des héritiers , dont l'hcureufe naiffance 
De mes collatéraux détruife l'efpéraace. 

L I s E T T B. 

Ma foi , faites , Monfîeur , tout ce qu'il vous 

plaira , 
Jamais poftérité de vous ne fortira. 
C'cft moi qui vous le dis. 

A L B 1 B T. 

Et pourquoi donc ? 

Lis BTTB. 

Que fail-je? 
Albert. 

Qui t*a de deviner donné le privilège l 
Dis donct parle., réponds \ 
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L X s 1 Y T I. 

Mon Dieu , }t ne die tien , 
Sam dire la rai fon , vous la devinez bien» 
Je m'entends, il fufHt. 

Albert. 

Ne te meti poînf en peine* 
Ce fera mon affaire , & point du tout la tienne. 

L I s 1 T T B. 

Ah 1 vous avex raifon. 

Albert. 

Tu fais bien qu*ict bas « 
Sans trouver quelque embûche on ne peut faire uà 1 
pas. - ! 

Des piège» qu'on me tend mon amc eft alarmée, j 
Je tiens une brebis avec foin enfermée : 
Mais des loups raviiTans rodent pour l'enlever \ 
Contre leur dent cruelle il la faut confetvct : 
Et pour ne craindre rîen de leur noire furie , 
Je veux, de toutes parts , fermer la bergerie « 
Faire , avec foin gritler mon château tout autour. 
Et ne lai (Ter par-tout qu'un peu d'entrée au jour. 
J'ai befoin de tes foins en cette conjonâure , 
Pour faire , à mon defir , attacher la clôture. 

Ll s IT TB. 

Qui? moi! 

A L B 1 R T. 

Je ne veux pas que cette invention 
Paroiflc £tre l'effet de ma précaution. 
Agathe , avec raifon , pourroie être alarmée 
De fe voir , par mes foins , de la forte enfq;mée } 
Cela pourroit caufer du refroidiflTcmciu : 
Mais» en fille d'cfprit , il faut adroitement 1 
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1.111 dorer la pillule , & lui faite comprendre 
Que tout ce qu'on en fait n'eit que pour fe ai- 

fendre , 
Et qne, fanuicpaflVe , un nombre de bandits 
14 'a mSi que les murs dans le prochain logis* 

L I SITTS, 

Mais croyez-vous, Monfîear, avec ce ftntag£me , 
St bien d'autres encor dont vous ufex de même « 
Vous faire bien aimer de l'objet de vos voeux i 

A L B ■ R T. 

Ce n*cft pas ton affaire ; il fuffît , je U veux* 

LiSBTTE. * 

Allex , vous êtes foa , de vottfofr , â votre fige , 

Pour la féconde fois titer du mariage ; 

plus fou d'être amoureux d'un objet de quinxe v\% % 

Encor plut fou , d'ofcr la griller U-dedans. 

Ainfi , dans ce deflein , funefte en conféquencs , 

f e compte \x valeur de trois extravagances , - 

Dont U moindre va droit aux Petites-Maifons. 

A L B s R. T. 
Pour me conduire ainfi j'ai de bonnes raifons. 

Ll s E TTE. 

Pour moi , grâce aux clFets de la bonté célefle , 
J'ai , jufqu'à préfent , eu de la vertu de refte : 
Mais fi j'avois amant ou mari de ce goût , 
Ils en auroient , parbleu , fur Ja tête 5c par- tout. 
Si vous me choififfcz pour prendre cette peine , 
Je vous le dis tout net , votre efp^rance eft vainf^ 
jiî'ne veux point tremper dans vos lâches defleins : 
Le cas eft trop tiUin , Je m'en lave les mains. 
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ALBERT. 

Sats-tu qu'après avoir employé la prière , 

Je fautai, contre-toi, prendre un parti contraire? 

L I $ a r T a. 
peftcx, jurex, criex, inettex-TOus en courroux , 
Vous in'entcndtex toujours voua dite qu-uii jaloux 
Eft un objet affreux à qui Pon fait la guerre , 
Qu'on voudrait de bon cœur voir à.cent pîeda fout 

terre: 
Qu»il n'eft rien plus hideux j que Satan , Lucifer « 
JEt tant d'autres Meffieuri habitans de l'enfer , 
Sont des objets plus beaux , plus charmans , plus 

aimables , 
Des bourreaux moins ctuels & moins infupporta- 

blcs, 
nue certains jaloux , tels qu'on envoie en ce heu. 
Vous m'entendez. J'ai dit. Je me retire. Adieu. 



SCENE IV. 

ALBERT, fenU 

Fovn me trahir ici tout le monde s'emploie % 
On diroit qu'ils n'ont pa« tous de plus grande joie. 
Lifette ne vaut rien : mais , de crainte de pis, 
Malgré fa brufque humeur , je la garde au logis. 
Je ne laifferai pas , quoi qu'on dîfe & qu'on gloft, 
©•accomplit le detfeinquf mon cccur fe propofe. 

SCENE V, 
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SCENE V. 

ALBERT, CRISPIN* 

C R I s p I N , i part» 

M ON Maître , qui m'attend au cabaretprochaîn, 
M envie ici devant pour fonder le terrein. 
Voili, je crois , notre homme j il faut feindre de 
forte. 

A t B B R T. 

Que faltcj-Tous ici feul , & devant ma porte ? 

^ . Cri «PIN. 

Bonjour» Moofîeur. 

A X, B B R T. 

Bon jour. 

C R X s P T K. 

Vous porteK-vout bien? 
A L s B R T. 
« OuL 

C R I s P I W. ^ 

Envérké, j'en aîle cour bien réjonï. 

A L B B R ï. 

Content , ou non content , quelfu/c» vous attire ? 
It quel homme 2ces-vout ? 

C R I s P I N. 

J'aurois peine i le dire. 
J il fait tant de métiers , d'après le naturel , 
Que je puis m'appeller un homme univerfel/ 
Tme IJJ, o 
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J'ai couru l'anivers ; le mondt eft ma patne f 
Faute de revenu ; je vis de IMnduftrie , 
Comme bien d'autres font ; félon roccafîon , 
Quelquefois honnête homm* , & quelquefois fth 

pon. 
J'ai fervi Yolonuire un an dam la Marine ; 
Et me fentant le cceur enclin à la rapine , 
Après avoir été dix-huit mois Fltbuttiec , 
Un mien parent me fit apprentif Maltoticr. 
J»ai porté le moufquet en Flandre, en Allemagne, 
El j'éteis Miquelct dans les guerres d'Efpagne. 
Albert. 
{à part.) 
Voilà bien des métiers ! Du bas jufques en haut » 
Cet homme me paroît avoir l'air d'un maraud. 

( Ha»t. ) 
Que fiaitet-vous ici ? Parlez . 

CK.IS P I H. 

Je me retire. 

A L BB RT.' 

Non , non ; il faut parler. 

Ce z s PIN, À part. 

Je ne fais que lui dire. 
Arbir T. 
Vous me portez tout l'ait d'être de ces fripons ; 
Qui rodent pour entrer la nuit dans les maifons. 

C R I s P IN. 

Vous me connoiflci mal \ j'ai d'autres foins en 

tête. 
Tandis que le hafard dans ce féjour m'arrête , 
Ayant pour bien des maux des fecretamerveilleux^ 
le m'amufc à checcbet des amples daiu ces lieux. .. 
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A L B I ft T. 

Des fîmples ? 

C R I s F I M. 

Oui, Monfîenr. Tout le tems éc fxia vie» 
J*ai fait profeflîon d*excrcer la Chymie. 
Tel que TOUS me voyez » il n'eft guère de maux 
Où je ne fâche mettre un remède à propos; 
Pierre , gravelle , t»ux , vertige , maux de mf r«i 
On m'a même accufé d'aToir un caraâere. 
Il ne f *en eft fallu qu'un degré de chaleur , 
Four être de mon tems le plus heureux foafieur. 

Albi K T. 
cet habit cependant n'eft pas de compétence. 

C R I s P X N. 
Vous favez que l'habit ne fait pas la fcicnce ; 
Et f e ne forois pas réduit d'être valet , 
Sx je n'avois eu bruit avec le Châcelet. 
Mais un jour on verra trionij>her l'innocence* 

A L B 1 R T. 

Vous avez, dites vous !... 

C R I s P I K. 

Voyez la médifance ! 
Certain jour, me trouvant le long d'un grand 

chemin , 
Moi troifîcme , & le jour étoit fur fon déclin , 
En un certain bourbier j'appcrçus certain coche : 
En homme fecourable aufli-tôt je m'approche 5 
Et pour le foulagcr du poids qui l'arrêtoit , 
J'ôtai du magafin les paquets qu'il portoît. 
On a voulu depuis , pour ce trait charitable , 
De ces paquets perdus me rendre refponraUe : 

Qlj 



184 1-^^ Folles amour eufcs ^ 

Ijt Prévôt s'en mëloit ; c'eft pourquoi mes ami« 
Me confeillercnt tous de quitter le pays* 

Albert. 
C'tft agir prudemment en afFaires pareille*. 

C RI s PIM. 

rarrive de la guerre , on j'ai fait det merreillea. 
Les Ardennes m'ont vu foatenir tout le feu , 
£t batailler un jour , feul , contre un parti bleu. 
J*aj , dans le Milanois , payé de ma perfonne. 
Sarcx^vous bien » Monfieur , que j*étoitdana Cré- 
mone ?... 

A I. B B R T. 

Je Touscrcris. Mais, après tout cet exploits famciix. 
Que ToulexrTous enfin de moi l 
C R I s r X N. 

Ctqueî«Teiuif 
Albert. 
Oui. 

C R I s P I K. 

Rien. Te crois qu'on peut , quoique l'on en rai {bfinet 
Se promener ici , fans offenfer perfonne. 

Albert. 
Ouï : maie 11 ne faut pas trop long-temt 7 reftér. 
Serviteur. 

C R I s P I N. 

Serviteur. Avant de nous quitter 
Dltei-moi , s'il vous plait , Monfieur , à qui pcal 

«tre 
te chjlceau que tpîU. 

Albert. 
Mais... U eft à Ton maltro 



Comédie. 185 

Cris PI H. 

C*eft part«r comme il faut. Vous répondes (î bien » 
Que i;on ne peut fî-tôt quitter rotrc entretien. 
Nous devons à la ville aller ce foir au gîte , 
Y fêtons-nous bientôt ? 

A L B 1 n T. 

Si vous allex bien vîte, 
C n I s p I N , â part. 
Cet homme n*airae pas les converfations. 

( Haut. ) 
Pour finir en un mol toutes mes queftiont > 
le pars, & dites-moi quelle heure il pourroit £tre. 

Albert. 
La demande eft plaifantc! A ce qu*on peut cou- 

noîcre , 
Vous me croyez ici mis , comme les cadrans. 
Pour , du haut d'un clocher, montrer l'heure aux 

paiTans : 
AÎlex l'apprendre aflieurs; partez : )e vous confeille 
De ne pas plus iong-tems dtoordir mon oreille. 
Votre afpedl me fatigue autant que vos dircoucc 
Adieu. Bonjour* 



Qi»1 
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SCENE VI. 

C R I s P I N , /(•!#/. 

V>iT homme a bien d« Pair d'un ourr. 
Par ma fo9 , ce début commence i mMnterdirel 
Le vieillard me paroît un peu fujct à lire \ 
Pour en venir à bout ,> il faudra batailler : 
Tant mieux t c*eft où je brille , & j'aime à fer- 
railler. 

V ■ ' ■ V !'■-■' M ■■ a 

SCENE VII. 

éKASTE,CRISPtN, 



M. 



C R I s » I N. 



LAIS j'apperçois mon Maître, 

£ R A s T 1. 

Hé bien ! quelle nouvelld. 
Cher Crffpin ? Dans ces lieux as-tu vu cette Belle I 
As-tu vu ce Tuteur ? & voi^tu quelque jour , 
Quelque rajon d'crpoir, qui flatte mon amour I 

C R X s p I M. 

A vous dire le vrai , ce n'éteit pas la peine 
De venir de Milan ici tout d'une haleine , 
Pour noiu en retourner d'abord du même train | 
VoQs fouvicï m'éparçncc \% travail du «henvm 
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Ah l que ce mont Ccnû c(i un pas ridicule ! 
Vous fouTient-il, MonHcur, quand ma maudite 

mule 
Mo jetta , par malice, en ce trou G profond? 
I« fus prè< d'un quart-d'heuce à rouler jufqu'att 

fond. 

£ a A s T 1. 

Nç badine donc point; parle d*autre manière. 

C R I s P I N. 

Puifque TOUS fouhaitez une phrafe plus claire , 
Je vous dirai , MonCcur , que j*ai vu le jaloux. 
Qui m'a reçu d'un air qui tient de l'aigie-doux« 
Il faudra du canon pour emporter la place. 

£ R A s T 1. 
Npus en Tiendrons à bout, quoi qu'il dife ôc qu'H 

farre; 
It je ne pfétcnds point abandonner ces lieux , ^ 
Que je ne fois nanti de l'objet de mes voeux. 
L'amour , de ce brutal , vaincra la réCftance» 

C R I s P X )l. 

l'aurois , pour le fuccês affcz bonne efpérance. 
Si de quelque argent frais nous avions le fecours s 
C'eft le nerf de la guerre , ainG que des amours, 

i R A s T I. 

Ne te mets point en peine \ Agathe , en mariago, 
A trente mille écus de bon bien en partage : 
Quand elle n'auroit rien , je l'aime cent fois mieux 
Qu'une autre ayec tout l'or qui féduirott tes yeux« 
De» Ces plus tendres ans chez ma mcre élevée , 
$on image en mon coeur cft tellement gravée , 
Qiie rien ne poarr« plut en cifacec les traitt. 
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Noi deux cccurt , qui rembloient l'un pour Tsiutie 

' ftre faiti^ 
Goûtoient de cet amour l'heurcufe intelligence , 
Quand ma mère mourut. Dans cette décadence, 
Albert , ce yieoz jaloux , que l'enfer confondra » 
Par avif de parens , d'Agathe s'empara. 
Je ne le connois point ; & lui , comme je penfe , 
De ihol ni de mon nom n'a nulle connoiflTance. 
On m'a dit qu'il étott d'un très-fâcheux efprity 
Défiant , dur , brutal. 

C X I s r I w. 

Et l'on rous a bien dit. 
Il faut favoîr d'abord G , dans la forterefle , 
Nous nous introduirons pat force, ou par adreflfc; 
S'il eft plus à propos pour nos deflcins conçus , 
De faire un fîége ouvert , ou former un blocus. 

É R A s T a. 
Ta te fers i propos de termes militaires ; 
Tu reviens de la guerre. 

Cr I s PT N. 

En toutes les affaires , 
La tSte doit touioors agir avant le bras. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je vois dts combats : 
J'ai m8me déferté deux fois dans la Milice. 
Quand on veut « voyex-vous, qu'un lîégeréitfllîire, 
Il faut , premièrement, s'emparer des dehors ; 
Connoftre Its endroits , les fbibtes & les forts. 
Quand on eft bien inttruie de tout ce qui fe paffe, 
On ouvre la tranchée, on canonne la place , 
On renverfe un rempart , on fiait bceche ; auffi-tôt 
On avance en bon ordre & l'on donne l'aflauti 



Comédie. 189 



On égorge, on maffaae, en tue, on vole, on 

pille : 
C*eft de même â*peu-prâs quand on prend une fille; 
N*eft-il paa nal , Monfîeur ? 

É R A s T 1. 

A quelque chofe ptdi. 
La Aiivantt Lifette eft dans nos incécêtt. . 

6 R I s p 1 K. 
Tank mieux. Plus dans la ville on a d'intelligence. 
Et plus pour le ruccè« on conçoit d*efpérance. 
Il la faut avertir que , fans btuit , fans tambours» 
Il eft toute la nuit arrivé du fecours ; 
Lai faire des fignaux , pour lui faire comprendre... 

t% ASTI. 

Allons voir li-deflus quels moyens il faut prendre. 
Et pour ne point donner de foupçons dangereux , 
Évitons de rcfter plus long-tems en ces lieux. 



SCENE VIII. 

CRIS PIN, ftiU. 

IVloi comme ingénieur & chef d'artillerie , 
Je vais voir où je dois placer ma batterie , • 
Pour battre en brèche Albert, & l'obliger bicntAl 
A nous remlre la place , ou foutenir l'afTaut. 



J^in du prtmltr ^^ç. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 



U^ 



ALBERT, feuL 



} N fecret confié , dit ufi excellent homtne , 
( J'ignore Ton pafs & comment il fe nomme ) 
Eft la chofe à laquelle on doit plas regarder , 
Et la plus difficile en ce tems à garder : 
Cependant , n'en déplai fe à ce Doé^cur habile , 
La garde d'une filte eft bien plus difficile. 
J*ai fait par le jardin entrer le Serrurier , 
Qui doit à mon deflein premptementss'employar. 
Je veux faire fortir Agathe & fa fuivante , 
De peur qu'à cet afpeâ leur coeur ne s'épooTante s 
11 faut les appeller , afin qu'à fon plaifir 
L'ouvrier libre le feul puifTe agira loifir. 
Quand j'aurai fur ce point fatisfait ma prudence > 
II faudra les réfoudre â prendre patience* 
Holi, quelqu'un. 



Comédie. 1 5 1 

g '■ . ' ■ > 

SCENE IL 

AGATHE, LISETTE, ALBERT. 
Albbrt. 

V iNiz , fout cec arbret épait, 
vendant quelques mocnens , prendre aircc moi le 
frais. 

LiSBTTi, i Albert* 
Voilà du fruit nouveau. Quel démon favorable 
Yous rend raccucH (î doux 6c l'humeur fi traltablc? 
Par votre ordre étonnant, depuis pins de fix mois. 
Nous fortons aujourd'hui pour la première fois. 

A L B 1 R T. 

Il faut changer de lieu quelquefou dans la vie. 
I.e plus charmant féjour à la fin nous ennuie. 

A G A T H B , i Albert. 
Sous quelque autre climat que je fois avec vous. 
L'air n'y fera pour moi ni meilleur ni plus doux. 
Je ne fais pas pourquoi •, mais enfin je foupirc. 
Quand je fuis prés de vous , plus que je ne refpîrflu 

A L B B B. T , à AgAtbt. 

Mon coeur à ce difcours fe pSme de plaifirt. 
U te faut un époux pour calmer ces foupirs . 

A G A T H B. 

Les filles , d'ordinaire aifez difGmulées , 
Font , au feul nom d'époux , d'abord les réferTéei^ 
Marquent leurs vrais defirs , & répondent fouveiit 
It'aimec d'autre parti que celui du ceuvcm : 
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Four moi , que le pouvoir de la T^rité prcflTe , 
Qui ne trouve en cela ni crime ni fbiblefTc « 
J'ai le coeur plus fincere ; & je vous dis fans lard. 
Que j'aTpire à l'hymen , & plus tôt que plus tard. 

L I SITT 1. 

C'cft bien dit. Que fcrt-il , au printems de fen âge , 
De vouloir Te fouftraire au joug du mariage , 
Et de Ce retrancher du nombre des vivans f 
Il étoit des maris bien avant des couvens s 
Et je tiens , moi , qu'il faut fuivre , en tout« mé- 
thode , 
Et la plus ancienne & la plus â la mode, 
lé parti d'un époux eft le plus ancien , 
It le plus uilté } c'eft pourquoi je m'y tien* 

A L B I K T. 

En perfonnes d'efprit vous parlex l'une & l'autre* 
Mes fentimens au(£ font conformes au vôtre : 
Je veux me marier. Riche comme je fuis , 
On me vient , tous les jours , propofer des partis 
Qui paroifiTent pour moi d'un très-grand avantage: 
Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'cn- 

( i AgMthe. ) 
Que mon coeur , prévenu de ta rare besaté » 
Pour toi feule foupire } ôc que , de ton côté , 
Tu n'adores que moi. 

AG A TH 1. 

Comment donc ! 
Albert. 

Oui, mignonne I 
J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'jUgoillonne. 

Agathb* 
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A 6 A T H I. 

Vous avei, s*il tous pla2t , dit.... 

A X. B E K. T. 

Qu'au fond da'ton cœur , 
Pour moi tu nourrifibis une iînccre ardeur. 

A 6 A T H X. 

Votre difcrétion vraiment ne pai<^t guère. 

A L s I R T. 
On ne peut être heureux, belle Agathe, & fe taire. 

A 6 AT H I. 

Vous ne dcricz pas faire un tel aveu fi haut. 

A L B I R T. 

Et pourquoi , mon enfant i 

A G A T n I. 

C'eft qae rien n'eft fi faux > 
Et qu*on ne peut mentir avec plus d'impudence. 

A L BBRT. 

Vous ne m'aimez donc pas ? 

A G A TH 1. 

Non) mais, enrécompcnfe, 
/t TOUS hais A la mort. 

A L B B R T. 

It pourquoi ? 

A G A TH I. 

Qui le fait ? 
On aime fans raifon , & fans raifon on hait. 

LiSBTTB, i Albert» 
Si l'aveu n*eft pas tendre , il eft du moins finccre. 

A L B B R T , i Agathe. 
Après ce que j'ai fait, Bafilic , pour te plaire ? 

L I s E T T X. 

Me nous emportons poinc } voyons tranquillement 

ToMM nu R 
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Si Pamour tous t fait un objet bien chatmant. 
Vos craiu font efFacés , elle eft aimable èc frakhe; 
fille a l'crprit bienfait, & vous l'humeur revêche: 
JSile n'a pas feize ans , & vous itt% fort vieux : 
Elle fe porM bien , vous £ces catharreux : 
Elle a toutes Tes dents qui la rendent plus belle \ 
Vous n*en avex plus qu'une, encore branle-t-elle, 
£t doit être emportée A la première toux : 
A quelle nialheureureici-basplairiez-Tous? 

Albert. 
Si j'ai pris , pour lui plaire , une inutile peine » 
Je veux , parlafambleu J méiiter cette haine. 
Et mettre en fûrcté Tes dangereux appât. 
Je vais en certain lieu la mener de ce pas. 
Loin de tous damoifeaux , oà de Ton arrogance 
Elle aura tout loifîr de faire pénitence. 
Allons, vîtf , marchons. 

A G ▲ T H !• 

OÙ voulex-vous aller 7 

A L B t R T. 

Voui le faurcx tantôt) raardioiu fai» tant pailir, 
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SCENE III. 

ÊRASTB , ALBERT , AGATHE , LISETTE , 
CRISPIN. 

Brajh entre comme »n hemme qui fe premene» Il «f- 
perfoit Alhert , f^ le felue- 

i^ L ■ 1 s. T , i paru 

^3 VEL trifte conere-tems dans cette conjonâure 1 
Au diable le fÂchcaz, & fa fotte fis^re* 

( haut à Erajle, ) 
Souhaitéz'vous, MonHeur , quelque chofe de mo] I 

LisiTTB, bâs i Agathe* 
C'eft Êrafte. 

A 6 ▲ T B I , bas. 

Paix donc ! je le rois mieux que tài, 
{ Eréfle centiutu i falmer, ) 

AL B 1 R T. 

A quoi fcnrent , Mon£cur , les façons que ▼eu 

faites ? 
rarlex donc » |e fuis las de toutes ces coutbettet. 

É R A s T x. 
Xtranger dans cet lieux , & ravi de vous Toir « 
Vous rendant mes refpeâs , je remplis mon deToir. 
Aflez prés de chez vous ma chaife s'eft rompue : 
Lorfqu'â la réparer ici l'on s'évertue , 
Attiré pat l'afpeâ & le frais de ces lieux » 
]e Tiens y Kcfpiiec un air délicieux. 
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A L B B R T. 

Vous VOUS trompez, Monfîcur; Vxxt qu*ici l'on 

refpire * 
Eft tout-i-fait msl-fain : je dois m£me tous dire 
Que vous ferez fort mal d'y demeurer long-tcms. 
Et qu'il eft dangereux & mortel aux paâTaus. 

A G A T n I. 
HéU» ! tien n'eft plus vrai : depuis que f*y rerpire » 
Je' languis nuit & |out dans un cruel martyre. 
€ I. I s P I H. 

Que l'on me donne à moi toujours du m£me vin 
Que celui que notre hôte a percé ce matin , 
Xt je défie ici toux , fièvre , apoplexie , 
De pouvoir , de cent ans , attenter à ma vie. 

É R AS T 1. 
On ne croira jamais qu'avec tant de beauté » 
Et cet air fi fleuri , vous manquiez de famé. 

A L B I R T. 

Qu'elle fe porte bien , ou qu'elle fois malade , 
Cherchez un autre Heu pour votre promenade. 

É R A s T B. 

Cet objet que le Ciel a pris foin de parer» 
Cette vue où mon ceil fe plaft i s'égarer , 
Enchante mes regards { & jamais la nature 
N'étala fes attraits avec tant de parure. ' 
Mon coeut eft amoureux de ce qu'on voit ici. 

A L B B R T. 

Oui , le pays eft beau , chacun en parle ainfi : 
Mais vous emploieriez mieux la fin de la iournéei 
Votre cbaife i préfent doit Ctre accommodée % 
Votre préfence ici ne fait aucun befoin \ 
Partez t vous devriez ftre déjà bien loin. 
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Ér A s T I. 

Je pan dans le moment. Dites-moi , \t toi» pticu 

A L B I K T. 

Puirqoe de babiller ^oas arex tant d'envie « 
Je vais tous écouter avec attention. 
( i ^gétht f^ À Lifetu* ) 
Hentrex , rentrex. 

Lx s 1 TT ■• 

Monfieur... 

A L B X R T. 

Eh ! rentrex , 7001 dit-on; 

Ér AST X. 

Je me retirerai platAi , qued'être caufe 

Qae Madame , pour moi , fouffre la moindre chofe, 

A G A T H X. 

Von, Monfîeur, demeurex; &, jufques à demain, 
- Différez , croyet-moi , de tous mettre en chemin 2 
Et ne TOUS y mettex qu'en bonne compagnie. 
Les chemins font mal fûrs. 

A L B 1 B T. 

Que de cérémonie 1 
( Agâtht rentrt* ] 



RIIJ 
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SCENE IV. 

AIBBRT, LISETTE, ÉRftSTt, CRISPICY. 
Albikt, à Lifettt» 
jn^iLOKs , TÎte , rentrons. 

L I t I T T I. 

Oui , oui , je rentrerais 
Mais , devant ces Meffienrs , tout haut , j« tom 

«lirai , 
Que le Ciel enverra quelque honnête perfonne , 
Ifour iatre enfin cefler les chagrins qu'on nous 

donne. 
Depuis plus de fix mois , d ans ce Cloître nouveau » 
Nous n'avons apperçu que l'embre d'un chapeau. 
A tout homme en ce lieu l'entrée eft interdite. 
Tout , dans cette maifen , eft falct i vifîte. 
Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin. 
Rien n'entre ici , s'il n'çft du genre féminin. 
Jugez fi quelque fille en ce lieu peut fe plaire. 
A L B 1 1. T , Im mettant la main fur laboucbe » 
f^ lafaifant rentrer. 
Ah ! je t'anachetai ta langue de Tipece. 
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SCENE V. 

ALBERT, ÉRASTR, CRIS PIN. 

Albert, bâs. 

J B ne Tcus point fî-tôt rentrer dans le logis : 
Fout donner tout le tems que les barreaux foicnt 

mis : 
Leurs plaintes & leurs cria me toucheroient peut- 

Ctre. 

Ci, dequoi s*agit-i! ? Parlez, iroui voiUma!cra: 
Mais, fur-tout y fojex bref. 

É R A s TB. 

Jcfuiafichi, vraiment. 
Que pour moi v(^gfi fille ait un tel traitement* 

A'l B B R T. 

Qu*eft-ce à dire , ma fille ? 

É R A s T B. 

Eâ-ce donc Totre femme ? 

Albert. 

Cela fera bientdt. . 

E R A s T B. 

J'en fuis ravi dans l*amc. 
VottsnepouTei jamaisprendre un plus beau deffein , 
Bt TOUS faites fort bien de lui tenir la main. 
Tous les maris derroient faire ce que vous faites. 
Les femmes aujourd'hui font toutes fi coquettes.'..» 
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A Ll 1 RT. 

renpêcberaî , parbleu , que celle que te | 
Ne ruire la manière & le train de ce teins. 

C HT t P I N. 

Ah ! qne vous ferez bien ! Je fais fî foal im 

femmes i... 
£t je fuis fi ravi , quand quelques bonnes amct 
Se fervent de main-mtfe un peu de tems en tciiit.« 

A L ■ I a T. 
Ce garçon-U me pla?t , & parle de bon fent. 

É & A s T I. 
Pour mol , je ne vois rien de fi digne de bllme 
Qa*un homme qui s'endort Cat la foi d'une fcmmci 
Qui, fans écre jamais de foupçons combattu » 
Compte tranquillement fur fa firêle vertu ; 
Croit qu'on fit pour lui feul une femme fidelle. 
Il faut faire, foi-même, en tout tems , fentinelles 
Suivre par-tout fes pas ; l'enfermer, s'il le faut s 
Quand elle veut gronder , crier encor plus haut s 
Et malgré tous les foins dont l'amour nous «ccopet 
Le pius fin , quel qu'il foit , en eft toujours la dupe» 

A L B 1 K T. 

Nous fommesun peu grecs fur ces matieres-lâ | 
Qui pourra m'attraper, bien habile fera. 
Chaque jour, là-dedans , j'invente quelque adrefflCt 
Pour mieux déconcerter leur rufe & leur finefle. 
Ma foi , vous aurez beau , Meflîeurs leurs partiCuUs 
Débonnaires maris , doucereux courtifans , - 
Abbés blonds & mufqués qui cherchez par la ville 
Des fîemmes dont l'époux foit d'un accès facile» 
Publier que je fuis un brutal , un jaloux i 
Pins le fond de moa cœur je me dcal de vooi. 
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Ék A SS I. 

Quand voQi reriex jaloux , dCTCi-Tout tous déle»- 

dre 
Voar aTotr plui qu'an aatre un coeur fenfiblc 9i 

tendre ? 
Sam €cre un peu |aloux , on ne peut £tre amant. 
/Uien det gens cependant raifonnent autrement. 
Vtk lalottz , difent-ils , qui fans ceflTe querelle , 
Kftplttt6t le tyran , que l'amant d'une Belle : 
Sans relâche agité de fureur & d'ennui : 
Une met fon plaifir que dans le mal d'autrui. 
Infupportableà tous, odieux à lui-même , 
Chacun à le tromper met fon plaiCr extr^ne , 
Et voudroit qu'on pcrmh d'étouffer un jaloux, 
Comme un monftre échappé de l'enfer en coui- 

roux. 
Ceft dans le monde ainfi qu'on parte d'ordinaire : 
Mais pour moi, je fonciens un parti tout contraire » 
Et dis qu'un galant homme , 6c qui fait tant d'ai- 
mer. 
Par de jaloux tranfports peut fe Toir animer. 
Céder â ce penchant ; & qu'il faut , dans la rie ^ 
Aflaifonner l'amour d'un peu dejaloufîe. 

A L B 1 » T. 

Certes , toui me charmex , Monfieur , par votre 

efprit. 
Je Toudrois, pour beaucoup , que cela fût écrit , 
Pour le montrer aux (bts qui Miment ma manière. 

Cb is P I N. 
Entrons chex vous • Monfieur : U , pour vous fati». 

foire, 
le vous i'éciiiai tout fans qu'il voui coûte ikiu 
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A L B E K T , l'arrêtant, 
I« Toas fuit obligé, je m'en foimendrai bi«n* 
Voui n*avez pas , je crois , autre chofc à me dire» 
VoiU votre chemin. Adieu. Je me retire. 
Que le Ciel TOUS maintienne en ces bons rcntimen»4 
Et ne demeurex pas en ce lieu plus long-tcms. 



SCENE V L 

LISETTE, ÉRASTE, ALBtRT , CRISPIN. 

L X s I T T I. 

Av fecours ! Aux roifini i Quel accident tenf- 

ble! 
Quelle trifte aventure ! Ah Ciel! eft<il polfiblel 
Pauvre fei^neur Albert , ^ne vas-tu devenir i 
Le coup e£t trop mortel ; je n'en puis revenir ) 

A L B I R T. 

Qu*eft->1 donc arrivé ? 

L I s B T T I. 

La plus rude difgract... 

A L B B R T. 

Mais encot faut-il bien favoir ce qu'il fe paflî% 

L ^ s 1 T T B. 

Atathe... 

E R A s T B. 

Hé bien! Agathe r 

L f s B T T B. 

Agathe, en ce moment. 
Viest de devenir folle , & tout fubiteraent. 
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A L B E ]t'T« 

Agatht eft fbllc ! 

É R A s T I. 

Ah Ciel 1 

A L B I R T. 

Cela n*eft pas croyabfe. 
L I s 1 T T 1. 
Ah ! Monfiear , ce malheur n'eft que trop ▼éricnble* 
<}uand , par votre ordre exprés , elle a vu travailler 
Ce maudit Serrurier , venu pour nous griller ; 
Qu'elle a vu ces barreaux & ces grilles parottre » 
I>ont ce noir forgeron condamnoit fa fenCtre , 
J'ai , dans le même inftant , vu fcs yeux s'égarer , 
Et fon efprit frappé foudain s'évaporer. 
Elle tient des difcours remplis d'extravagance ; 
Elle court , elle grimpe , elle chante , elle danfe» 
^lle prend un habit , puis le change foudain 
Avec ce qu'elle peut rencontrer foiu fa main. 
Toue-à-l'heure elle a mis , dans votre gardcrobe , 
Votre large culotte & votre grande robe ; 
Puis prenant fa guitare ; elle a , de fa façon , 
Chanté diftérens airs en différent jargon. 
£nfin , c'eftcent fois pis que je ne puis vous dire : 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer <c d'en rire. 

É R AST B. 

Qa*entends- je ? Jufte Ciel ! 

A L B^a R T. 

Quel funeftc malheur ! 

t X t 1 T T B. 

De ce trifte accident vous êtes feul l'auteur ; 
Et voiU c« qucc'eft que d'cnfcrmet les âilcs \ 
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Albs&t. 
Ibnfitcpcéfrwfaocc, & auUMaxcafa gnDei ! 

Ll s I TTI. 

J'û Toolu dans fa chambce on maoïeiit fe nfet i n cr, 
Cécoieoc des hatlemens qa'oa ae peut cjiyumu i 
De ragecUc battait les mon avec <a t€tc 
l'ai dit qu'on ouvre tout , & qu'aucun ne t*ante. 
Hais je b vois venir. 



e 



SCENE VII. 

AGATHE, ALBERT, ÊRASTE. 
LISETTl, CRISPIN. 

Lt tlTT ■• 

aIélas, à tout moment 
Elle chan^ de forme & de déguifement. 

A G A T H I , e» hsbù i*EfpéignoUtte , «vec «■« 

ptUare , faifa»f le Mimficiem « dlr4s(e. 

Toute la nuit entière. 

Un vieuK vilain matou 

Me guette fur la gouttière. 

Ahi qu'il eft fou ï 

Ne fe peut-il point fûre 

Qu'il s'y rompe le cou ? 

£ & A s T B , bas À Crê/^êMm 
Malgré Con mal» Citfpio » l'aiiiuiMe & doux Tifage! 

Ckispin f 
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C K 1 1 p I N , bas» 
je l'aimerais cncor mieux qu*uhe autre plut fage, 
A G A T H t , chantt» 
Ne fe pcut-tl point faire 
Qu'il s'y rompe le cou? 
V«ut êtes du métier 1 Mnficiciu , s'entend } 
Foit Tains , fort altérés , fort peu d'argent comp- 
tant. 
Je fuis , ainfîque tous, membre de la.mufîque » 
Infant de Géréfol ; & de plus , je m'en pique ; 
D'un bout du monde à l'autre on vante mon talent» 
Sur un certain Duo , que je trouve excellent 
Parce qu'il eft de moj s je veux , fans complaifance» 
Que chacun de vous deux m'en dife ce qu'il pcnfe. 

Albert. 
Ah ! ma chère Lifette i elle a perdu l'efprir. 

L I s 1 T T a. 

Qui le fait mieux que moi ; ne vous l'a:-je pas dit 2 

( Agathe chante un petit prélude. ) 

C a I s » X N. 

Ce qui m'en plaft , Monfieur , fa folie eft gaillarde* 

Albert. 
lUe a les yeux troublés, & la mine hagarde. 

Agathe. 
J'aime les gens de l'art. 

{Elle pri fente une main i Albert, qu*elle fee^ua 
rudement, ^ Uiffe baifer t^ autre à Erajie. ) 
Touchez-U, touchez-là. 
L'air que vous entendez eft fait en Ami la i 
C'eft mon ton favori : la muïïque en eft vive. 
Bizarre , pétulante , & fort récréative { 
Les mouvemens légers > nouTeaux» wih de ^effét* 
Tmt ///. S 
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L'on m'envoya chercher , un de cet fours pafféi , 
Pour détremper un peu Thumeur ipélAncolîqiM . 
D*un homme dès long-tem$ au lit paralytique t 
Dis que j'eus mis en diant un certain tigodon» 
Trois fages Médecins venus dans la maifon , 
La garde , le malade , un vieil Apothicaire » 
Qui venoik d'exercer fon grave miniftere , 
Sans rerpea du métier y Ce prenant par la main » 
Se mirent à danfer jufques au lendemain. 

C K. I s p E H , à Brafle. 
Voir «ne Vacuité faire en rond une danfe , 
Bt fortir dans 1* rue ainfî tout en cadence , 
Cela doit être beau , Monfieur ! 

A & A s T I , bas à Crifpin* 

Quoi! malheureux) 
Tu peux rire , & la voir en cet état affreux ! 

Agathe. 
Attendez... doucement... mon démon demuGqut 
M'agite , me faifit... je tiens du chromatique» 
les cheveux à la léte en drelTeront d'horreur...» 
Ne troublez pas le Dieu qui me met en fureur. 
Je fens qu'en tons heureux ma verve Te dégorge. 
( Rltt touffe beaucoup , & crache au ne^i d* Albert» ) 
Pouah. C'eft un diéfîs que j'avois à la gorge» 
Or donc > dans le Duo dont il eft queftion , 
Vous y verrez du vif 3r de la paffion : 
Je réuflîs des mieux & dans l'un & dans Tautre. 
( ELU donne un papier de mufiqut à Albtrt > c^ inK 

lettre à Erafle* ) 
Voilà votre partie \ & vous * voilà la vdtrc* 
( BUê toujfepoHr ft prépartr À ehamtir* ) 
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CK I SFIN. 

Écartons-nous un peu > je crains les diéfîs. 

L I s B T T I , à part» 
Nous entendrons bientôt de beaux chariraris* 

Albert. 
Agathe, mon enfant , ton erreur eft extrtme. 
le fuis Seigneur Albert , qui te chéris , qui t*aîme. 

Agathe. 
Parbleu ! tous chanterez.^ 

A L B E 1. T. 

Hé bien ! je chanterai \ 
Et , fî c*eft ton dcfir encor, je danferai. 

Ê R A s T E , ouvrant /on papier , à part» 
Une lettre , Crifpin ! 

C R I s P I N , bas â Eralie. 

Ah ! Ciel ! quelle aventure ! 
Le maftre de mufique entend la tablature. 

Agathe. 
Ci , comptez bien vos tems pour partir ; cette fots; 
C'eft vous qui commencez. Allons, vîte. Un, deux» • 

trois. 
( Etie donne u» coup du papier dont elle bat la me^ 
fwro , fur U ttte d'Albert , f^frappo d» pied fnr 
le fie» avec colère. ) 
Fartez donc, partez donc , Mufici en barbare» 
'■ Ignorant par nature , ainfî que par bécare. 
I Quelle rauque grenouille , au milieu de fes joncs » 
T'a donné de ton art les premières leçons } 
Sais-tu , dans un concert , ou croafler ou braire ? 
' Albert. 

Je vous ai déjà dit , fans vouloir tous déplaire» 
Que je n'ai point Thonneuc d'être Muficien. 

SU 



I 
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A G ATH g. 

Fourqiioi dqnc, ignorant, viens-(o , ae fadurt 

rien. 
Interrompre un concert , on u fenle préfcnce 
Caofe dei contre-tenu & de la diCcordancc ? 
Vit-on îamais un £nc cffaycr des bémols • 
Bt fc mSler au chant des tendres rofl^ok ? 
Jamais un noir corbeau , de malheureux préù^, 
Tcoubla-t-il des fetins l*j^éable ramage l 
it jamais , dans les bois , un finiftte hibou , 
Pour chanter un concert , fortit-il de Ton trou l 
Tu n'es & oe feras qu'un Cat toute ta Tic. 

Ckispiv, i Agdtbe. 
Mon maître . comme il £aut , chanura fa partie % 
Ten fuis £a caution. 

A G A T n I. 
11 faut que , dès ce foir » 
Dans une férénade il montre fon favoir ; 
Qu'il hfft une mofiquc, & prompte, ât vive» Os 

tendre , 
Qui m'enlève! 

LisiTTi, À Cri/^im» 
Entends tu i 

C A 1 s P I H. 

Je commence à co mpicn di» 
Ccft... comme ^diroit une fugue. 

A G A T H 1. 

I>'eccofd. 
C 1. 1 s p I w. 

Une fugue ^ ea mufîque , cft un morceau bien fort, 

( bMsÀ Agathe. ) 
It qui coûte beaucoup. Nous n'avons pas. un double* 



Comédie. 109 

A G A T H I , bas à Crifpin. 
Mous pourToirons à tout , qu'aucun foin ne tous 
trouble. 

É 11 A s T I , à Agathe. 
Vous verrei que je fuis un homme de concert. 
Et que je (aie , de plujt , chanter à livre ouvert* 
A G A T H I , chante* 
ccL'Uceltetto, 
» Mo , non c matto , 
» Chi , ccrcand« di qui , dlU , 
» Va trovando la libertà : 
» Ut re mi , re mi fa i 
« Mi fa fol , fa foi la. 

a» Al difpetto 
» D'un vecchio bruto , 
» E cercando di quà , di là > 
M L'UceUetto fî falveri : 
» Ut re mi » xc mi fa i 
u Ms-fa fol , fa fol la. s> 
< Elle for$ •» thantant ^ en dâmftnt autenr 
d'Brdfit. ) 
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SCENE VIII. 

ALBERT, LISITTE, ÉRASTE , CRISPIN. 

A X, ■ B K T. 

ÂjTtiTTi , fatTons-la ; voyons s'il eft poffible 
D'apporter du remède à ce malheur terrible. 

■J .'■'■, 'J 

SCENE IX. 

LISITTE, ÉRASTE, CRISPIN. 
L I s I T T !• 

jV|.A pauvrefBattrelTe .' Ah ! |'a> le coeur faiff ; 

le crois que je m'en vais 4Kvenir folle aolfi. 

( ElU fûrt em cbawtant ^ 0» danfaot êëtonjr df- 



Comédie. itt 

' , , 4',." a 



SCENE X. 

ÉRâSTE,CRISPIN. 

É K A s T 1 , 0m/r40» la Utttt» 

J.L eft entré. Lifons. 

<c Vous ferez furptis du parti que l'e prends; maîiî 
» l'efciavage où je me trouve devenant plus dut 
)> chaque jour, j'ai cru qu'il m'étoit permis de tauk 
s9 entreprendre. Vous, de votre cdté, eflayex tout 
sï pour me délivrer de la tyrannie d'un homme que 
99 je hais autant que je vous aime. » 

Que dis-tu , je te ptie» 
De tout ce que tu vois , & de cette folie I 

C Kx s r X M. 
J'admire les reflorts de l'crprit féminin , 
Quand il cft agité de l'atAurcuz lutin, 

E R A s T 1. 
Il faut que , cette nuit , fans plus longue remif«. 
Nous faflions éclater quelque noble cntreprife , 
It que nous l'arrachions, Ctifpin « d'an joug fi dor« 

CR XS PIN. 

Vous voulez l'enlever ? 

E R A s -r E. 

Ce feroic le plus (ik 
It le plut prompt. 

C R I s P I N. 

D'accord. Mais , tou r«ndaot fcrrici » 
IccraimajK^iccIa..» 
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É R A s T I. 

Que crains-tu ) 

emspiN. _ ^^. 

La Jufttce» 
Ér A s T !• 

C*c(l pour nous ^pourec. 

C R I s F I y. 

C'eft fart bien eotcmla. 
Vous feret ipwiîé ; moi , je feiai pendu. 

É R A s T ■• 
Il me Tient un deffein... Tu connois bien CUtandrc? 

C R X s F X N. 

Otti-da. . 

É R A s T 1. 

D'an tel ami nous pouvons tout attendre : 
Son cliiteaa n'eft pas toin ; c'cft cbex lui que )« 

v<hix 
Me cboifir un afyle en partant de ces lienx. 
U , bravant du jaloux le dépit et la r«ge i 
Nous dîfporecons tout pAr notre inaria|C» 
La joie & le ^\xtRz régnent dam ce réjour , 
It iMMB 7 coodttirot» & l'Hymen & l'AxnoBib 
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SCENE XI. 

ÂLBIRT, ÉRASTE,CRISPIN. 

A L B B R T , i Erajle* 

A.H! Monftcur; cxcur» l'ennui qui me poflede. 
Je reviens fur mes pas pour chercher du remède. 
Cet homme eft k vous ? 

É R A s T I. • 

Ouï. 
A L B I R r. 

De grâce , ordonnez-lui 
Qa*i^Teatlle à mon fecours s'employer aujourd'hui. 

£ R A s T E. 

It que peui-il pour tous ^ Parlez. 

A L B X R T. 

De fa fcience 
Ha da?gn# tantôt me fair^ confidence : 
Il a mille fecrecs pour guérir bien des maux; 
Peut-£tre en a-t-il un pour les foibles cetTcaux. 

C R I s P I N. 
Ont, oui, j'en ai plus d'un , dont TefFet falutairCt* 
Mais Tou; m'avez tantôt traité d'une manière \ 

A I, B B R T , À Cri/^in, 
Ah ! Mon/ieur • 

C R ISP I N. 

Refufer , lorfqu'on vous enprioit > 
De dire le chemin & I*hcuise qu'il étoit l 

Albert» 
Pardonne» mioA erreur. 
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C It Z s P I N. 

En nul lieu, de ma vie» 
On ne me fit tel tour , pas même en Barbatie, 

A L B B R T. 

Pourrex-vouc , fans piti^, voir éteindre les fours 
D'un objet f\ charmant, fans lui donner fecours ? 

{ÀBraWe.) 
Monfieur , parlez pour moi. 

Ér A ST I. 

Crifpin , je t'en conjure « 
Tâche A guérir le mal que cette Belle endure. 

C R I s P I N. 

rimmole encor pour vous tout mon refientiment» 

( à Albert. ) 
Oui, je veux la guérir» & radicalement. 

A LB BRT. 

Quoi ! vous pourriez?... 

C RI s F I N. 

Rentrez. Je vais voir dans mon livre 
Le remède qu'il eft plus i propos de fuivre,.. 
Vous me verrez tantôt dans l'opération. 

A t BBR T. 

Je ne puis exprimer mon obligation. 

Mais auffi foycz fur que mon bien , 9ç ma vie..« 

C R I s p I N. 

AUn » Je ne veux rien ^^cUe ne foit guette» 
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SCENE XII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 
£ K A s T 1. 

^PuB veut dire cela. Par quel heureux deftlti 
£s-cu donc à Tes yeux devenu Médecin ? 

C R is P I N. 
Ma fui , je n'en fais rien. Ce que je puis vous dire » 
C*eftquc tantôt. Ta vue ayant fu m'interdire , 
Pour cacher mondelTein & me déguifer mieux , 
J'ai dit que je cherchois des (impies dans ces lieux I 
Que j'avois , pour tous maux des fecrets admira^ 

blés, 
Bt faifois tous les jours des cures incurables : 
• Et voilà juftemenK ce qui fait fon erreur» 

ÊR A s T X. 

Il en faut profiter. Je relTens dans mon coeut 
Renaître en ce moment l'efpérance & la joie. 
Allons nous confulter, & voir, par quelle voie 
Kous pourrons réuffir dans nos nobles projets , 
St ferons éclater ton art & tes fecrets. 

C R I s » I N. 

Mot , je fuis prêt à tout : mais il eft inutile 
D'entreprendre un projet , fans ce premier miobilfl* 
l^ous fommes fans argent } qui nous en donnera 1 

É R A s T I , montrant fa, làftru 
X.*amoat ypoucvoira. 



^ 
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SCENE XIII. 

C R I s P I N , ftnU 

IL'amo u& y pourvoira'. 
Il femble 1 ces Mc(fieurs , dans leur manie étrange» 
Que leurs billets d'amour foient des lettres dq 
change. 



Fitt du fccond AêCé 



ACTE lîh 
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ACTE III. 

aifc. '■ . '- ' ■ ■ . !■> ■ .. e w 

SCENE PREMIERE. 

ÉRASTK, feuU 

Jl I ne puîs revenir de tout ce que j*entcn<i«. 
Ou*une fille a d'efpric , de raifan , de bon Ceni » 
Quand l'amouc une fois s'emparancdc Ton ame. 
Lui peut communiquer Ton génie & fa flamme ! 
De mon côté , j'ai pris , aînfi que je le doi , 
Tous les foins que l'amour peut attendre de moi. 
Crifpin eft averti de tout ce qu'il faut faire» 
Quelque fecours d'argent nous feroîc néceflaire. 

: „ ■' ' , , ■ j s=a 

SCENE II. 

ALBERT, ÉRASTB, 

Albert, à part, 

J S ne puis demeurer en place un feul ifioment» 
.Te vais , je viens , je cours; tout accroît mon tour- 
ment. 
Près d'elle , mon efprit , commele fien fc trouble 1 
Son accds de folie à chaque inftar.t icdouble -, 
Ttmi nu T 
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( i Erade* ) 

Ah! Monfieur, fais-je aflex au rang 4e rot aiiâlk 
Pour m'aider du fecours qne vous m'avex ptonûsl 
Cet homme qui tantôt m'a vanté fa fcience » 
Veut-il de fes fccrets faire Texpérience ? 
En l'état où ie fuiai^ je dois tout accorder ; 
E<, lotfqueroo perd tout , oupeuttoui hasarder' 

Éaas TB. 
}< me fû% un plaifii de rendre un bon office. 
On fe doit en tout tenu t*un à l'autre ferrice. 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié , 
Four ne tous pas donner ces marques d'amitié. 
L'homme dont il s'agit en ces lieux doit fe rendit S 
J*» roalu fur le mal le fonder & l'entendre s 
Mats il m'en a parlé dans des termes fi nets , < 

Bn jn'en développant la caufe & les effets , 
Qu^'en véixté )e croîs qu'il en fait plus qu'un aiilct» I 
ALBBar. ' 

Qoelfervice. Monfieur, peut-£tre égal au vAtre I 
CMome le Ciel envoie ici , fans y fnnger , 
Cetu honnête pcrfonne exprès peur m'oUigccS I 

ÉXASVB. I 

f e -ne garantis point fa fcience profende. 
Vous favcz que ces gens , venus du bout dumondc. 
Peur tout genre de maux apportent des tréfors : 
Ceft beaucoup s'ils n'ont pas reffufcité des morts. 
Mais , fî l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Par <out ce qu'il m'a dit , cet homme eft votre a& 

faire : ^ 

Il ne veut que la fin du jour pour tout déta]. 
Si vous le fouhaitez , vous en ferez l'cITai. 
D'un office d'ami fimplemcnt je m'acquitte. 
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, A L V I R r. 

F yefuTs^èlrfutdé, Monfiéur , defonménte; 
Xpus voyons tous les jours de ces fortes de gens 
Apprendre , en voyageant , des fecrcts furprenant» 



SCENE III. 

ftlSiTTI, ÉRASTE, ALBERT» 

L I s I T T 1. ' 

.A.T1 Ciel ! TOUS allez voir bien une autre folk. 
Si cela' dure encor, il Êiudta ^*ob la Ke. 

SCENE IV. 

àCATHE, envieWt, LTSET9I* 
ÉRASTE, CRIS PI N. ^ '• 

A 6 A T M I. 

jSoN jour , mes doux amis : Dieu vous gard* » 

mes enfans. 
Ué bian ! qu'cft-ce ! Comment palfez-Tous yotrf 

tcmsf 
Que le Ciel pour long-tems la fanté tous envoif , 
Itous conferve gaillards > & voua matniienM c» 

ioie. 

Tii 
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Le chagrin ne vaut rien , & ronge les efpritf. 
Il faut fe divertir , c*eft moi qui vous le dis. 

£ H A s T 1. 

3e la trouve charmante ; & , malgré fa vieillelTet 
Ont trnuveroit encor des retours de jeuncflc. 

AGATHE. 

Ho î vous me regardex î vous 6tes tfbobis 

De me trouvtr A fraîche , avec des cheveux gris. 

Je me porte encor mieux que tout tant que voul 
«tes. 

Je fais quatre repas , & je lis fans lunettes. 

Je firote mon vin , quel quMl foit , vieux , nou- 
veau ; 

le fais rubis fur l'ongle , ^ n*y met iamais d'eau. 

Je vuido gentiment mes deux bouteilles. 

L IS I TT 1. 

Pefte! 

AG ATH 1. 

Oui vraiment, du Champagne encor, fans qu'il 

en refte. 
On peut voir dans ma bouche encor toutes mes 

dents. 
3»âî pourtant , voyez-vous i quatre-vin^ dix«huil 

ans t 
Vienne la Saint-Martin, 

L I s I T T 1. 

La jeunelTe eft complcttes. 

A G A 1 H I. 

Tout autant : mais je fuis encore verdelette \ 
It je ne laifle pas , à Tige où me voilà , 
D'avoir des ferviteurs , & qu! m'en content , ( 
Vais VQi<-tu s moo ami ! vcox-tu que je te di 
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%m hentnct d'tujaurd'htti , c'eftpletre marchan- 

difef 
Ils ne valent plus rien : 6r pour en ramaffer , 
Tiens , je ne voudrois pas feulement me baifo»} 

É R A s T B , ^4J J Albert. 
De ces vapeurs fouvent eft-elle travaillée?" 

ALBlRT,64^i EraUt* 
Mêlas! Jamais. Il faut qu'on l'ak en forcelée^. 

A 6 A T H r. 
A mon £ge , jt vaux encor monpefant d'or. 
Les enfans cependant m'ont fait beaucoup de tort t 
Je ne paroîtrois pas la moitié de mon âgé , 
Si l'on ne m'avoit mife i treize ans en ménage* 
C'eft tuer la jeunede , à vods en pasles-frane » 
Que la mettre fi- têt en un péril fi grand. 
Je ne m« fouviens pas d'avoir prefque été fillCt 
A vous dire le vrai , i'étois ^tcx gentille. 
A ving-fept ans , j'arots déta quatorze enfaaa* 

Lisette. 
Quelle fécondités Quatorze ! 

A 6 A T H B. 

Oui , tout grouiflant » 
St tous garçons encor ; je n'en vois point d'autres » 
It n'en voyais aucun tourné comme le nôtres. 
Mais ce font des fripons , & qui finiront mal': 
Les malheureux voudroient me voir i l'Hôpital. 
Croiricz-vous que , depuis la mort de teu Itur père » 
Ils m'ont , jufqu'àpréfent , chicané mon douaire I 
Un douaire gagné fi légitimement \ 
A L B B a r « i part. 
MéJas peut-on plus loin ponflfcr l'égarement ? 
TiU 
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r I s STTI, àpart. 
La friponne, ma foi, joue, à charmer, fcs rôles. 

A G A T N I , i Albert» 
J'aiirois très-grand befoin de quelque cent pîftoles : 
Prêtes- les moi , Monfieur , pour fubrenîr aux frais, 
Si pour faire juger ce malheureux procès. 

Albert. 
TurCves, mon enfant : mais, pour te fatisfaîre» 
l'avancerai les frais , & j'en fais mon affaire, 

A G A T H I. 

si je n'ai cet argent , ce jour, en mon pcavoir , 
Mon unique recours fera le défefpoir. 

Albix T. 
Mais fonge , mon enfant... 

Agathe. 

Vous Âtes honnête homme ) 
Ne me tefufei pas , de grâce , cette fomme. 

A I. • K R T , bas À Brajl*, 
Je veux flatter fon mal. 

A R A s T s , bds â Albert» 

Vous ferez fagenent. 
U ne faut pas , de front , heurter fon fentiment» 

Lisette, bas à Albert, 
Si vous lui récitez , elle eft fille , peut-être » 
A s*aller , 4e ce pas , • jeter par la fenêtre. 

ALBERT, bat. 
P'accord. 

Lisette , bas,, 

Jl me fouvicnt que vous avez tantôt 
Reçu €«i cent l<iuis , ou du moins peu s'en faut } 
Queliifque à feadcfirs de vouloir condcfccndr c i 
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A L B 1 R T , bdS» 

Il eft vrai qu'à l'iaftant je pourrai lui reprendre. 

( hsut â Agathe, ) 
Tient , voiU cet argent : va ; puiffent au procia 
Cea cent louis prêtés donner un bon fuccès ! 

A G A T H 1 , prenant U bourfe. 
Je fuis fûre à préfent du gain de notre affaire : 
Mais ce recours m*<toittout-i-fait néceflatre. 
Donne à mon Procureur , Lifette , cet argent t [ 
Je crois qu*à me ferviril fera diligent. 

L I s I T T B. 

Il n*7 manquera pas. 

É R AS TB. 

Comptez aufli , Madame « 
Que je veux vous fervir , & de toute mon ante. 

AG A T H B. 

Je reviens fur mes pas en habit plus décent , 
Pour aller avec vous , dans ce befoin prelTant » 
Solliciter mon Juge , & demander Juftice. 

{Àjitbert,) 
Adieu. Qu'un |our le Ciel vous rende ce fervtee ! 
Qu'une veuve eft à plaindre , & qu'elle a de tour* 

mens. 
Quand elle a mis au |our de méchant garnement I 
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SCENE V. 

LISETTE, ÈRASTE» ALBIKT. 
LlslTTl 9 y^À Erafit • /ni remettsut ts b9»rfu 

.Voila ^e qaoi, Itonfienr, avancet TOtie a^ 
faire. 

É a ▲ s T 1 , bdsà^ Lifette. 
l'auxai foin Au procès ; f e Un ce qu'il £»it fiûra» 

A L a la T , i Lifttf€ qm/wt, 
Wtcaés bien garde à l'argeni. 

L I s B T T a. 

N'ayex point de diagAi « 
l'en répondf corpspeiu corps , ileft en bonne maîn* 

SCENE VI, 

ALBERT, ÉRASTE. 

A L a 1 a T. 

V o Vf Toyet à quel point cette folie ansmeate. 
Votre homme ne ▼sent point, & je m'inpatleote* 

É a A s T a. 
Je ne fais qui Parrêtc t il décroît être ici. 
Mais je le toîc qui vient -, n'ajcx pl«t de CMui» 
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SCENE VIL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

Albert, à Criffin, 

aIiH ! Monfieur , venez donc. Atcc impatience» 
Tous deux nous attendons ici votre prefence. 

CRISPIN. 

Un favant Phllorophe a dit élégamment ; 

«( Dans tout ce que tu fais , hâte-toi lentement «>. 

l'ai depuis peu de tenu pourtant bien fait des 

chefes , 
PmiK favoir fi le mal , dont nous cherchons les 

caufes , 
Ré(idc dans la bafle ou haute région : 
Hippocratc dit oui , mais Galien dit non : 
Et pour mettre d'accord ces deux Mcffieurs Oifcm- 

ble. 
Je n*ai pas , pour venir , trop tardé, cerne femble* 

Albert. 
Vous voyez donc , Monfieur , d*où procède fou 

mal? 

Cr I s P I N. 

Je le vois au(fi net qu'à travers un cryftal. 

A L B 1 R T. 

Tant mieux. Vous faurcz que , depuis tantôt , la 

Belle 
Sent tttujotus de Ton mal quelque crife nouvelle : 
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Xn CCS lieax écartés n*ayant nuls Médecins , 
Monlîeur m*a confeillé de la mettre en vos maînf • 

Cuis pin. 
Sans doute elle rer*It beaucoup mieux dans lot 

/îennes; 
Maïs j'efpere employer utilement mes peines. 

Albert. 
Vous vttL donc guéri de ces maux quelquefois f 

C R I s r I N. 
Moi? fi j'en ai guéri? Ahi vraiment, ielecwii^ 
II entre dans mon art quelque peu de magie. 
Avec trois mots , qu'un Juif m'apprit en Arabie » 
7e guéris une fois l'Infante de Congo , 
<lui vraiment aroit bien un autre vertigo. 
Jto laifle aux Médecins exercer leur fcienco 
Sur les maux dont le corps reflTcnt la violence? 
Mais l'objet de mon art eft plus noble : il guérît 
ToMs les maux que l'on voit s'attaquer à l'efpritw 
Je voudroisqu'â la fois vous fufïîcx maniaque» 
Atrabilaire, fou, même hypocondriaque » 
Fout avoir le plaifîr de vous rendre demain 
Sa|e , comme je fuis : de de corps auffi faia» 

A L B B R T. 

le veus fuis obligé , Monfieur , d'un (î grand xele; 

G a I s F I K. 
•ani perdre plus de tems , entrons chea cette Belle; 

A L B K & T , l'arrêtant, 
Kon , s'il vous plaît , Monfieur » il n'en eft p$§^ 

befoin ; 
It 4c vous Tamcoti je vais pccndce H fw!» 



I 



Comédie. lij 

SCENE VIII. 

ÈR STE.CKISPIN. 

£ R A s T I. 

J. OUT Ti bien. La fortune à nos vceux s'intéreffu 
Agathe , en ton abfence , arec un tour d'adrefle » 
A fu cirer d'Albert ces cent louis comptans, 

CEI s PIN. 

Comment donc t 

É a A s r K. 
Tu fauras le .tout arec le terni. . 
Nous avons maintenant , fans chercher davantage » 
De quoi fauver Agathe , flc nous mettre en Toyag #• 
Pourvu qu*uii feul moment nous puiflîons écarter 
Ce malheureux Albert qui ne la peut qu|ttet : 
Tant qu'il fuivra Sts pas nous ne Taurions rien faire» 

CX I s P I N. 

Rep0fez-vous fur moi , je réponds de l'affairib 
Vous avez de refprit , je ne fuis pas un fot , 
Et la faufle malade entend à demi-mot. 

^ a A s T I. 
iMmagine un moyen des plus fous i naii qu*lai* 

porte! 
la pièce en vaudra mieux , plus elle fera forte. 
Il faut convaincre Albert, qu'avec de certains motl^ 
Ainfi que tu l'as dit déjà fort i propos , 
Tupourrois la guérir de cette maladie. 
Si quclqu^autrc vouloit prtndrc la fténéftt 
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U m'offiririt d'abord à tout événement. 
Laifle-moi faire aprô» le rcfte feulemem : 
Va , fî de belle peur le vieillard ne trépafl'e » 
U faudra, pour le molas, qu'il nous quine laplacfl^ 

C K I s P I H. 
Mais comment vouler-vousqu*Ag:athe i ce dcffeia , 
Sans en avoir rien fu , puifTe prêter la main i 

Ê s A s T 1. 

Je l'inftruirai de tout , je t*en donne parole 
Mais fonge feulement à bien jouer ton rôle ; 
£i lorfque dans ces lieux Agathe reviendra , 
Amufe le vieillard du mieux qu'il fe pourra « 
Four me donner le tems d'expliquer ce myftere , 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle devra faire. 
Albert ne peut tarder, Mais je le vois qui fort. 



SCENE IX. 

LISETTE , ÉRASTE , ALBERT , CRISPIN. 
C Hji s P I N , â part. 

Dtiv conduife U barque , & U mette à boa 
portl 

A L B t R T. 

Ah! Meflîeurs « fa folie à chaque inftant augmente i 
Un tranfport martial à préfent la tourmente. 
De l'habit , dont jadis elle couroit le bal , 
Elle s'eft mife en homme. En cet acc^ fatal , 

Elit 
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Elle a {Vis auffi tt^t un artirail de guerre , 
XJn bonnet de dragon , un large cimeterre. 
Elle ne parle plus que de fang , de combats : 
Mon argent doit fecvir à lever des foldats : 
Ille veut in*enrôlcr. 



SCENE X. 

ALBERT, ERASTE, AGATHE, 
CRI5FIN, LISETTE. 

A G A T H I fff fttfle-ait-corpt , avec un bonne$ 
de Dragon, 



rvioRBLsu , vive la guerre S 
le ne puis plus refter inutile fur terre, 

( À Erafie. ) 
.Monéquipageeftprét. Ah î Marquis, en ce Hctt 
Je te trouve à propos » & viens te dire adieu. 
J*ai trouvé de l'argent pour faite ma campagne j 
Et cette nuit enfin je pars pour l'Allemagne, 

Albert. 
Ciel! quel égarement ! 

A G A T M B. 

ParbleU'i! lesOfRciers 
Sont malheureux d'avoir aô^aiie aux Ufnrlers : 
pour tirer de leurs mains cent mauvaifes piftolcs, 
11 faut plus s*incriguer , & plus jouer de rèles l ' 
Celui qui m'a précé foa argent , je le tien 
Tome nu ' V 
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Pour le plus grand coquin , le plus Juif , le^plnt 

chien , 
Que l'on puifle trouver en affaires pareilles : 
Jt Toudrois que quelqu'un m'apponât Tes oreilles. 
Infin me Totli prêt d'aller fcrvtr le Roi ; 
Il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. 

É R a s T I. 
Par-tout où vous irez , je fuis de la partie 

( bas à Albert. ) 
II faut , avec prudence , entrer dans fa manie. 

A G A T H 1. 

le quitte, avec plaifîr, l'étendard de l'Amour. 
le puis , fous fes drapeaux , aller loin quelque 

jour. 
3*aî mille qualités , de l'efprit , des manières ; 
Je fais l'art de réduire aifément les plut fieres. 
^ais quoi ! Que voulez. vous? Je ne fuis point leur 

fait. 
Le beau feze fur mol ne fît jamais d'effet. 
la (gloire elt mon penchant , cette gloire Inhumaint 
A fon char éclatant en efclave m'enchatne. 
Ce pauvre fexe meurt & d'amour & d'ennui , 
Sins que je fois tenté de rien faire pour lui. 
l^lus dé délais \ je cours où la gloire m'appelle* 

( àCrifpm.) 
Amené mes chevaux. L'occafion cft belle ^ 
Fattont, courons , volons. 

( Erafit parlé bas À Agathe* ) 
^ CRXSPiN,i Albert» 

Je ne la quitte pas, 
Ik fuis pr€t à la fulvre an milieu des combats. 
( Albert fnrprend Brajie pariant bas À Agathe, ) 



^ 
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BlAS TE, âAlherf, 
J'examînoîs fes yeux. A ce qu'on peut comprendre. 
Quelque accès violent fans doute va la prendre , 
Lequel fera fuiv} d'un affoupilTement : 
Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vftement. 

Agathe. 
Qu'il me tarde déjà d'£tre au champ de la gloire ! 
D'aller aux ennemis arracher la viéloire ! ^ 
Que de veuves en deuil ! Que d'amantes en pleurs l 
Xnfans , fuivex-moi tous ; ranîmex vos ardeurs. 
Je vois dans vos regards beiller votre courage. 
Que tout reffcnte ici l'horreur & le carnage. 
&a baïonnette au bout du fufil. Ferme i bon : 
rrappex. Serrez vos rangs ; percez cet cfcadron, 
Les coquins n'oferoient foutenir votre vue. 
Ah ? marauds , vous fuyez ! Non , point de quar* 
ticr; tue. 
( Elle tombe comme évanonie dans nn fanteiùl.) 
C R I s P I N. 

Zn peu de tems voilà bien du fang répandu, 

Albert. 
Sans efpoir de retour elle a l'cfprit perdu. 

C R I s P I N. 
Tout fe prépare bien , je la vois qui rcpofc. 
( // parie â l* écart À Albett , tandis qu'EraJlû 
parle bas à uigathe» ) 
Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chofe 
Que d'une humeur contrainte , un efprit irrité , 
Qui veut avec effort fe mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a faifi fon idée. 

Lisette. 
Comment ! la pauvre fille eft-cllc poffédééi 
Vil 
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Cr I sp I n. 
Ce 4émen violent dont il faut U Taurer , 
Eft bien fort, & pourrott dans peu nous l'cnleTte^ 
Si j'a^ii un fujet , dans cette maladie , 
In qui je fifTc entrct cet efpric de folie , 
|c vous répondroisbien... 

A L B I R T. 

Lifette eft un ru|tt 
Qui f fans iller plus loin , tous fecvica d'objet. 

Li s E T T B. 

Je TOUS baife les mains , & vous donne parola 
Que je n'en ferai rien : je ne fuis que trop folle. 

Ê K A s T B , i Crifpin, 
HSif ZrTous donc. Son mal augmente à chaque Inf- 
tant. 

Cr I s p IV. 

Malepefte ! ceci n*eft pas un jeu d'enfant. 
On ne fauroit agir avec trop de prudence. 
Quand dans le corps d'un homme un démon prend 

féance , 
Je puis, fans me flatter, l'en tirer aifément $ 
'llats dans un corps fcm«llc il tient bien autrement. 

£ R A s T E , i Alhtrt. 
IPour favolt aujourd'hui j'ufqu'oiï va fa fcienct^ 
Je veux bien me livrer à fon expérience. 
Je commence \ douter de l'effet ; & je croi 
Qu'il s'cft voulu moquer & de vous & de mof. 
Je veux l'embarraffer. 

C R I s p X N. 

Moi , je veux vous confondrt » 
It voui mettre en état de ne pouvoir répondre* 



1 
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Mcttei-vou$ auprès d*cllc. Eh ! non ; comme cela. 
Un genou contre terre , & vous tenez bien là , 
Toujours fur ces beaux yeux votre vue affuréo. 
Votre main dans la fîennc étroitement ferrée. 

( à Albert. ) 
Ne confentei-vous pasquMl lui donne la main , 
Tour que l'attraaion fe fafle plus foudain ! 

Al b b r t. 
Oui , je confens à tout. 

C 11 I s P X N. 

Tant mieux. Sans plus attendre » 
Vous vtrrei un effet qui «pourra vous furprcndre. 
( Il fait quelques cercles avec fa baguette fur les 

dem* amans , en âifant : ) 
MicRoc, Salam,Htpociiata. 
A G A T H 1 , /è levant de fon fauteuil. 
Ciel ! quel n^age épais fc diflîpe à mes yeux ! 

E R A s T X , fe levant» 
Quelle fombre vapeur vient obfcurcir ces lieux \ 

Agathe. 
Quel calme en mou efprit vient fuccédet au trouble ! 

É R A s T I. 
Quel tumulte confus dans mes fens fe redouble ! 
Quels abîmes profonds s'entrouvrent fous mes pas ! 
Quel dragon me pour fuir! Ah! traître, tu mourras : 
P*un menftre tel que toi je veux purger le monde» 
( Il ponrfuit Albert l*épée à la main. ) 
À Albert. 
eRisPiN,/è mettant au devant d'Erafitt 
Ah ! Monfieur , éviter fa rage fuiibonde. 
Sauvcx-voui • fauvez-vouf. 

Viij 
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£ A A s T E. 

Laiffcz-moi de foofljuic 
Tiret dci floti mSIéc de poiron & de fang. 

C R z s P I N . rf^ev^n» Erajke. 
Aux accès violens dont fon cœur fe tranfporte , 
Je «ois que j'ai donné la dofe un peu trop forte* 

É R A s T I. 
Je le veux immoler à ma jufte fureur. 
C R I s p I N , de même, 
N*auriez*Tous point chez tous quelque forte li- 
queur , 
De bon efprit de vin , des gouttes d'Angleterre , 
Pour calmer cet efprit de ces vapeurs de guerre f 
Il s'en va m'échapper. 

Albert, tirant fa elef. 

Oui ? j'ai ce qu'il lui faut. 
Lifette, tiens ma clef >' va , cours vîte là-haut* 
Vrendtlafioleoù,.. 

L z s s T T X. 
Je crains , en ce défordre extrême , 
De faire un qm-prê-q^o i vous feriez mieux Toua- 
méme. 

Crispxv, de même. 
Courez donc au plutôt. Laifferez^vous périr 
Vn homme qui, pour vous s'cft offert à mourir t 

L I s E T T X , pouffant Albtru 
âUcx vite ) allez donc. 

A L B X R T , fartant. 

Je fevicns tout à l'heure. 
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SCENE XL 

ÉRASTB , AGATHE , LISETTI , CRISPIN. 
Ê R A s T I. 

XN E perdons point de tenu , quittons cette d«- 

meare. 
Ce bots noas favori fe i Albert ne faura pis 
De quel côté l'amour aura tourné nos pas. 

A€ AT H B. 

le mets cntrt >os mains & mon fort & ma vit. 

I. I s s T T I. 

Vive , vive Crifpîn 1 & vivat la Folie ! 

Allons courir les champs , peur remplir notre fott| 

£t le laiflpns toutfeul exhaler fon tranfport. 



SCENE XII & dernière. 

ALBERT, ffl , ttnM9t imefiêU, 

J 'APPORTE un élixlr d'une force étonnante. 
Mais je ne vois plus rien. Quel foupçon m'époBi- 

vantc ? 
Lifette! Agathe, O Ciel! tout eft fontd i met 

cris. 
Que font-ils devenus 9 Quel chemin ont-ils pris î 
Au Tolettt ! à la force ! an fccouri l Jcfocceaibt, 
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Où marcher ? Où courir \ Je chancelle ; je totnbt» 
Par leur feinte folie ils m'ont enfin féduit ; 
It moi feul «n ce jour j'aveis perdu l'clpric. 
Voilà de mon amour la fuite ridicule» 
▲h ! maudite bouteille , & vieillard trop crédule! 
Allons , fuivons leurs pas , ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de raviffeurs vous ferez tous peadus. 
St toi , feze trompeur , plus à craindre fur terre 
Que le feu , que la faim , que la pefte & la guerre , 
De tous les gens de bien tu dois être maudit : 
Je te rends pour jamais au diable qui ce fit. 



Un du trotfiemc & dernier AQt^ 



LE MARIAGE 

D £ 

LA FOLIE; 

Divcrtijfemettt pour la Comédie dcjft 
Folies ûtnoureufes. 



ACTEURS 
DU MARIAGE DE LA FOLIE. 

CLITANDRt, Ami d'Eralle. 

â R A S T S , Amant d'Agathe, 

AGATHE, Amante d'Éraftc* 

A L A E R T , Jaloux & Tuteur d'Agathe» 

LISETTE, Servante de M. Albert. 

C R l S P I N , Valet d'Érafte. 

M O M U S. , 

LA FOLIt. 

LE C ARNAVAt. 

Troupe de gens marqués. 

Une Pagode. 



t 



LE MARIAGE 

D E 

LA FOLIE, 



Divertiffement pour la Comédie des 
Folies amour eufes. 



SCÈNE PREMIERE. 

CLITANDRE, ÉRASTE. 
Cl itand ri. 

J. U ne pouTois , ami , faire un plus digne choix. 
Cette jeune beauté ravit , enlevé, enchante: 
Aux yeux de tout le monde elle eft toute char* 

mante ; 
St je te trouve heureux de vivre fous fes loix. 

ÉR A STl. 

Je le fuis d'auunt plus , que, félon mon attentCt 
le retrouve toujours le même coeur en toi , 
Un apiJ généreux, une amebienfaifantc , 
Qui prend à mon bonheur la même part que moi ; 

Et l'accueil qu'ici je reçois , 

Efi une faveur éclatante , 

Que je rcffeo^ comme Je doit» 
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Clitandks. \ 

Voinc de compliment , je te pile i 
Nous Tommes amU de long-tems: 
Banniflbiu la cérémonie. 
Je fuis ravi de t'avoh dans un tenu 

Oik fc trouve chez moi fî bonne compagnie. 

Attendant que les feux foient toue-à-fai«contciu» 
Pendant que Totre hyraeti s*appr£te , 

A TOUS défcnnuyet nous travaillerons toat \ 
Et nous honorerons la fête 
Des amiifemens les plus doux. 

É X A s T I. 

Tout refpirc chei tm la ioie de ralégrtflfc , 

Y peut-on manquer de plaifir ? 
A-t-on mdroe le tems de former des defirs ( 
De tous les environs la brillante jeuncfle 
A te faire la cour donne tous fes loifirs % 

Tu la reçois avec nobleflTe -, 

Grand'chere , vin délicieux , 
Belle maifon , liberté toute entière. 
Bail , concerts , enfin tout ce qui peut falisfairt 

Le goût , les oreilles , les yeux» 

Ici le moindre domeftique 

A du talent pour la muiîque s 

Chacun , d'un foin officieux » 

A ce qui peut plaire s'applique. 
Lcshdtes m6me , en entrant au cfaflttaH « 
Semblent du maître époufer le génie. 

Toujours fociéré choîfic : 
Il « ce qui me paroft furprenant de nouveau» 

Craad nsnde Ac bonat flgmpagnie. 



Comédie^ 141 

Clitandhi. 
Pour être heureux , je l'avouerai » 
Je me fuis fait une façon de TÎe 
A qui les fouverains pourroient porter envie { 
«t , tant qu'il fe pourra , >c la continuerai • 
Selon mes revenus je règle nu dépenfe \ 
Et je ne vîvrois pas content , 
Si , toujours en argent comptant , 
Je n'en avois au moins deux ans d'avance. 
JLes Dames , le jeu , ni le vin , 
Ne m'arrachent point à moi-même ( 
Et cependant je bois , je joue & j'aime. 
Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin » 
Ne rerienrefufer , voilà tout mon fyftcnet 
At de mes jours ainfi j'attraperai la fin. 

É R A s T E. 

Sur ce pied'Ii ton bonheur eft extrême*. 
Heureux qui peut jouir d'un fcmblable dcftin ! 
Clitandri. 
J'en fuis content. 



Ttm* nu 
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SCENE II, 

CLITAMDRE, ÉRASTE, CRISL'IN , e» habit iê 
Médecin. 

Cliïandi.1» 

A(H.Ai5 quentusTCuterirptn? 
Comme le voîU fait ! 

É n A s T B , i Crifpin, 

Que ▼cust-tu i Qui t*amene? 
|s.ttt fbtt 2 

C B. I s P 1 N. 

Mon , Monfieur i mais je fuis bore d'haleiie « 
|en*en puis plus. 

£ B A s T I. 

Hé bien ? 

C B I s P I K. 

Voici biea du fcaetf^ 

ClXTANDBB. 

Comment ? 

C B I s p I N. 
Dans ce château l*on a fuivi n*^ pas* 

É B A s T K. 

Ah Ciel ! 

Clitandbb, i Erafie* 

Ne craignez rien. 

C K I s p I K. 

Après la belle Hèlent 
Tant de monde ne courue pas* 
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É R A s T E. 

Traftrt ! De quoi ris-tu ? Dit. 

Cm s p I K. 

De votre embarru^ 

É R A s T 1* 
Pr«nds-tu quelque pUifîr à me tenir en peine? 
Qui nom a faivii ? Parle. Eft-ce notre jaloux ^ 

G R I s p I 1«. 

l^on pas» Monfieut i ce Tont des folles & des fous s 
Aux environs d'ici la campagne en cft pleine i 
En grande bande iU viennent tous i 
It Momus , qui vous les amené > 
A fait de ce château le lieu du rendex-vous» 

Êr A s T R. 

l«|ais toi-même es-tu fou ? Dis-le moi , je te prie. 
Qael habit as-iu-là ? Que viens-tu nous contes i 

C R I s p X N. 
Won , par ma foi , Monfieur , ce n*e(l point rêverie» 

Le Carnaval , Momus & la Folie 
Tiennent , avec leur fuite , ici vous vifîter 
It j*ai cru , devant eux » devoir me prefentcr 

in habit de cérémonie. 
SHÎt-je bien ? 

Clita ndrr, i Erafle. 
C'efl; fans doute une galanterie » 
Que quelqu'un de la compagnie , 
pour nous divettir mieux , a pris foin d'inventer. 
Chacun , félon fon goût, chaque jour en fait naître. 
Allons voir ce que ce peut être. 

C R I s p l N. 

C'eft la Folie en propre original , 
Vous dit-on i de mes yeux moi-même je f*ai vue i 
Xij 
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Nous l'avons rencontrée au bout de l'avenue » 
Riant , danfant , chantant avec le carnaval » 
Avec Momus , tous trois fuivis d'une cohue. 
Ho! vousallcx chez vous avoir un |oIt bal. 

ClITANDRI. 

C'cft juftement ce que je penfe. 
Cris pin. 
On fent déjà l'efFct de fa puiiTance. 
Je ne vous dirai point ni comment ni par où ; 
Mais je fais bien qu'à fa feule préfeace 
Dans le château tout eft devenu fou. 
é R A s T E. 
Oh 1 pour toi je vois bien que tu n'es pas trop fage* 



SCENE III. 

IISBTTE» iRASTB , CLIT ANDRE, CRISPIN. 

C R I s P I N. 

JLisiTTi, que voilà, ne l'eft pas davantage, 

É R A s T s , à Lijfette. 
Qu*eft-ee que tout ceci } 

L I s E T T I. 

Me ledemandcï'Veusl 
Que pourroit-ce être que la fuite 
De ce que la Folie a déjà fait pour vous i 
Par elle ma maîtreffe évite 
L'hymen & les fers d'un jaloux, 
tlle a trouvé tant d'art , tant de mérite 
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Dans cette heureufe invenUon 

Qui facilita notre fuite , 

Que c'eft par admiration 

Qu'elle vient tous rendre vifltc 

Avec un cortège de fous. 

les plus divertifTans de cous. 
A la bien recevoir, Meifîeurs , en vous invite* 

. Jufqu'au jour de votre union , 
Ma inaftrefle confcnt d'être fa favorite : 

Mais ce n'eft qu*à condition , 

Que, l'hymen fait , elle vous quitte. 
É R ▲ s T E. 
Xlle peut demeurer aatant qu'il lui plaira : 
Je n*ai de Ton pouvoit aucune défiance; 
^ Et je prévois que fa préfence , 

In nous divertiifant même , nous ferviri. 
C R I s P I N. 
Avec Momus , la voici qui s'avance. 

Joie , honneur , falut êi iîlence. 
Mârcbtfêrt conrfe p9ur Mtmns & U f^lû* 
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SCENE IV. 

MOMUS, LECXRNAVAL, LAFOLIE, 
AGATHEy&Us A^eurs de te Scène précédent*^ 

Mo M V s. 

(^iTTS foule qui fuit nos pis , 
Eft moins folle qu'elle ne femble» 
Les plus fous des moricls ne font pas 
Ceux que le plaifîr nffcmble, 
La F o l I X chante» 
tu De ces agréables demeures 
» Le galant Seigneur veut-il bien | 

» Nous recevoir chez lui pour quelques heures » ' 
» Pour quelques jours > s*il cil moyen i 

( Elle p4rle, ) { 

Avec entière garantie i 

I>e n'occuper que Ton château» 
It Je ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureufe manie. 

( EllechMte.) 
» Je le promets , ^foi de Folie. 

ClXT A K DUS. 

Difpofez de ces lieux au gré de votre envie. 
Vous m'offrez un parti qui me paroft trop beau ; 

Avec plaifîr je- l'accepte ; Se vous êtes 
La nuf trèfle chei moi* Madame , otdonnez , faites 
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, Tout ee qtie vous voudrez \ ce qui vous conviendra 
I Nous fcrviM de loix ; on vous obéira. 
La F o L 1 1« 
Surcepied-U, je puis vous dire 
I Que l'y viendrai tenir , tons les ans, déformais^ 
Les icats de mon vaftc Empire, 
J'y viendrai , je vous le promets. 
Four aujourd'liui , j'amène ici l'élite 
De mes plus fidèles fujets > 
De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 
\ Clitandri. 

1 De r(»n mieux chacun %*tn acquitte! 

L A F o L I I. 
Allons, mon fiancé, Monfîeur du Carnaval» 
[ Un petit air , en attendant le bal. 

I LsCahkanal chàntt* 

\ «( Tandis que , . pour quelque-tems , 

f « L'hyver interrompt la guerre » 

r »i Et que , jufqu'au printems , 

I a> Mars a quitté fon tonnerre , 

«Je viens , avec vous , fur la terre > 
»> Partager ces heureux inftans. 
» Venez , enfans de la gloire , 
» Vous ranger fous mes drapeaux. 
» Après des chants de viâoire , 
n» Qui couronnent yta travaux » 
» <f;hantez des chanfons à boire» 
ivitez les trompeurs appas , 
I» Dtnt r«n9uf voudra voui furprendre; 
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» Fuyez , ht ne l'écoatez pas > 
a> Gardez'VOHS d'avoir un cœur rcep tend^ ^ 
{Ondsnfe. ) 
M O M u s. 
C'eft fe trémoufler hardimeat ; 
Il ToiU drt folles fringantes , 
Qui pounoicnt mertre en mouTcmtn» 
Les eerreUes les plus pefantes : ,'. 

Témoin Monfieur du CatnaTaL \ 

Voyez dequoi cet animal s'avife , f{ 

De fe charger de telle oiarchandif**' ( \ 

Bafte > l*hymen eft fût , il s'en trouvera tnA 

L A FO LT B. 

L*hymen eft fur ? Pas tout- à-fait , ie penfe. 

Ll CAILHATAL,i/tf Folie, 

Comment donc i 

La Folis, an Carnaval, 

Rien n'cft moins certain* 

M OM V s. 
Àhi ak! 

La F o l 1 1. 

Pont aujoard'hui j'y vois quelque apparence: 
Alais je ne U voudrai peut-être pas demaia. 
( Elle chante, ) 
ce La, la, la* 
Mo MUS, âla Folie. 
Tu n*a pas réfolu de lui donner la main } 

La F o l I 1. 
OKi-dà> tces-vcflontiers i qu'U la prenne ca<adenN. 
{ElU chante,) 
• La^Ufla. 
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M O M u s. 

Vous avex du goût l'out là danfe. 
i Oh bien î je vai» danfer auflî par complaifanco. 
Nous verrons qui 8'cn lalTera. 
Allons , gai i quelque contrcdanfe. 

( // danfê, ) 
M o M u s , après avoir danfé» 
Ma foi , je n*en puis plus. 

La PoliI}4i» Carnaval» 

A toi» mon gros bedon* 
Viens. 

LX CAKN A VAL, 

Je ne danfe point. 

La F o l I X. 

Un petit rigodon. 
Je t'en aimerai mieux. 

Li Carnaval. 

Non , je n'en veux rien faii^' 
La F o x. 1 1. 
Oui, tous le prenez fur ce ton ! 
Il vous ficd bien d*£tre en colère i 
Ti ! le vilain » le trifte carnaval l 
Je fccois bien lottie avec cet animal. 
I Bfl-ce donc en grondant que tu pré(je;vit.me plaire^ 
Va , je renonce à Tunion i 
Et j*ai mauvaife opinion 
D'un carnaval atrabilaire. 
Lx Carnaval 
Je ne le fuis que par réflexion. 
La Fo lu. 
Ih i quand onfe marie, eftce qu'il en faut faire î 
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Li Carnaval, 
ycune, folle , & d'humcuc lég.ere, 
Atcc efprit de contiadiâîon , 
Ma divine moîcié, foit dit fans tous déplaire « 
▼ous roc fcmblcz un peu fujette à caution. 

La F o X. I b. 

D'accocd.Rsenn'eft concla,Teuz-turonipreIa pailI«Y 

C« n'cft point un affiront pour moi que tes te£us. 

Je m'en mocque , & Toîlà Moraus 

Qui, tout Dieu qu*il eft... 

M o M V s. 

Tout coup vaille. 
Je fuis toujours pr£t d'épourer : 
Et j*eniage en eiFefe de voir que la folie 
Trop Êicile 1 s*humanifer , 
S'encanaille & fe méfalUe , 
£k qu*un fîmple mortel prétende en abufer 

Jufqu'au point de la méprifer. 
jconfieur du eatnaTaL.M 

I.E Carnaval. 

Chacun fait Ton aiKilre. 
MonfîeuT Momns. Perfonne , que ;e croi , 

Dans tout pays n*eft inftcuit , mieux que moi , 
Des bons tours qu'aux maris les femmes favent faire i 
£t le tems où je refîne , eft celui d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir un manquement «le foi. 

Depuis quetje fuis dans l'emploi» 
l'ai vu l'hymen traité de gaillarde manière : 
£t ce que tous les jours je voi. 
Seigneur Monius , fait que je dérefpere 
1^'étre exempte de U commune loi. 
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M O M u s. 

Fauvre fiot ! Pourquoi dune fonger au mariage 2 
Lk Carnaval. 
Je Oiis amoureux à la rage , 
It ne puis être heureux fans devenir marî* 
M o M u s. 
EpouCc donc fans tarder davantage , 
% Bt de l'amour bientôt tu te verras guéri» 
Lb Carnaval. 
Hi bien , foit , ferme , allons , courage f 
Je veux bien n'en pas appellet} , 
Et je fuis trop en train pour pouvoir recuUi, 
L A F e L 1 1. 
'*• Ah î ci , petit mari , lof fque de jalouiîff 
Je te verrai Tame faifie , 
Je faurai bien t'en garantir : 
Elle ne fe nourrit que dans l'incertitude i 
Et moi , qui ne fais pas mentir , 
Si je fais par hafard quelque douce habitud«^ 
Four te tirer d'inquiétude. 
J'aurai foin de t'en avertir. 
Li Carnaval. 
Vre» €randmeici. 

U o M V s, 

toi I Kicn n'eit plus honnittî 

^icî L A F o L I K. 

Je fuis franche. 

foi. L B C A R N A V A L. 

Achevons la fltc» 
Au hafard de m'en repentir. 
le fais le monde , & ne fuis pas fî bâte 
Que , loifqu'il me viendra quelque chagrin entStt 
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J« ae noore aittBiCDt d« qooi le diverâs. 

Qk dbao» avccoKM s'aUi c 
La Fous. 
B va le OKinc en min. Ah ! le joli s»Ç«» ! 
L« Cakvatal. 

La F olic 
C*cft fdan la dianlbn. 

1k CAmWATAL tbMBte. 

a L'Hymen en ma fârcnr allinnc ibn 

ojefinedunné de ma conquête. 
30 Amoor, viens hMiorcr U Uhc, 
• ft couronner nb fta fi bcan. 

M o M V s Asute dm C^nst/sL 
» L'Hymen en ce beaa joor f appr&e 
sUncoomoncc de Ca main ; 
9 Ta t*cn l e y c miijn pcot-tee des demain. 
9 Souvent , «loôkiae ramoor foie prié de la fcte» 
a» n ne l'eft pas da lendemain. 
La C A K n A T A I. cfr«it«. 
S l'Amonr volase s'envole , 
» Et vent me «]aitter Ijns retour , 
» Viens , Bacduu ; ^ctt toi qui *^"**^Jft 
9» De l'ioconfiance de l'Amont. 
M o M V s. 
LacfaanfoneftjoBe. 

La F o l 1 1. 

Oiû, l'en fais fort contentes 
n ma piaf t aflci quand il chante i 
St s'il ne s'étoit pas préfcnté pooi maii , 

J*ca 
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r«n autois fait peut-être un favori ; 
La mufiqucme prend « j'ai du foible pour elle« 

M O M V s. 

On TOUS la d«nne telle quelle» 
Sans y chercher trop de façon. 
Allons» à votre f\xt\ prenex bieii votre ton. 

ENTRÉE. 

EmfmU LA F o L s I chante, 

» Morteb , que le fort le plus doux 
» Sous mon vafte empire a fait naître , 
^ » Quelle fortune eft-ce pouf tous , 

» Quand vous favezbicnla connoftre , 
>•> Les plus heureux font les plus fous { 
» Gardex-Tous de cefler de l'£tre. 

. ENTRÉE. 

Dânft en diahgiu entre Momns & U Foliei 
gj LaFolis. 

Momus ? 

M O M-V s. 

Pla!t41> 

I. A F O 1. I I. 

Tu fli*ai aimée? 

M O M V s. 
Un peu. 

La Fol II. 

Beaucoup. 
^ MOMVS« 

Trop t^dremcnt. 
TmtUU V 



1 
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La F o l 1 1. 
IH toi i'af ois l*ame charmée. 

M o M V s. 
Pourquoi donc prtndre un autre amam i 
La Fol II. 
l'ai dû changer. 

M O M U 8. 

Et pourquoi , je te ptie i 
La F o l X 1. 
Pour te faire emager. 

M O M V t. 

L'excufe en eft joUc { 
La F>olii. 

Volage! 

M o M V i. 

Ingrate ! 

La Folii. 
Ah ! ah ! 
M O M u s. 

Tu ris de mon tourmtot 
La Folii. 
Bon ! fi j'en ufois autrement , 
Je ne fcrois pas la Folie. 
M e M u s. 
S'il eft des fous heureux , ils ne le font pas tons: 
Et vous alln en voir un d'une efpece 
Autant à plaindre... 

La F^lxb. 

Quiferoit-cc? 

' Mo M Vf. 
Monfieur Albert. 
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É & A s T I. 

AhlCidi 

A 6 ▲ T H B. 

C'eft mon jaIoux. 

Mo MUS. 

ruftement $ un vieux feu qui cherche fa maîtreflie ; 
Et cette maîtreffe , c'eft vous. 

La Folie. 
Qu'il entre , je veux bien l'entendre. 

A G A T H I. 

Kb ! ^uoi ! Madame, au lieu de le fahe chaffer... 

£ n A s T s , <i /tf Folie, 
ïe TOUS conjure, au nom dei'amour le plus tendre... 
La Folie, i Erafte. 
Vous Pavez prife , il faut la cendre , 
Mon pauvre ami. 

En ASTl. 

Rien ne m'y peut forcer. 
La Folie. 
L'un àe» deux y doit renoncer j 
Et U plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

É R A s T I. 
Jo fuis perdu > Ciel ! 

La ïolii. 

Non , vous y devei prétendre 
Plus que vous ne ponvex penfcr. 
Je me déclare en ceci votre amie j 
It'ceft être plus fou qu'un autre affurémtnt 
De prendre férkufemen» 
Ce qu'en riant dit la folie. 

£R AST B. 

Madame... 

y îj 
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A G A T H I. 

Vous chetchiet à nous çmbarralTer* 

L I SET TB. 

La chofe n*ëteit pas trop facile à comprendre. 
Voici le ionp garou. 



SCENE V & dernière. 

ALBERT , AG4THE , LISHTTE , MOMU5 , 

LE Carnaval, la folie, clitandre , 

ÉRASTI, CRISPIN. 

ALBERT, a ilfM»f»#» 

5 E crains de me mtfprtndrei 
A qui , Monfîeur , me fauMl adreflec î 
M o M V s. 
Vous voyez votre Souveraine, 
La F o l 1 1. 
Ah ! le plaifant magot ! Que veux-tu ? Qui t'ament ? 

A L B 1 R T. 

tTne ingrate que j'aime , & qu'un godelureau 
Eft venu m'enlever iufques cliet moi , Madame 
On m*a dit qu'elle étoit ici, je la réclame. 
le la vois > permettez... 

Agathb, à Alhtrt, 

Tout beau, Moniteur, tout beaa. 
Dans vos prétentions quel droit vous autorife? 

LlSSTTl» 

Voyon*. 
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Albert. 
Entre mes mains vos parent Tout ont miftt* 

AGATHE. 

Ils ont fait un beau coup , vraiment ! 
Mail , pour réparer leur foiifc , 
La Folie & r Amour ont fait adroitement 
Réuflîr l*heureufe entrcprife 
Qui m*a rendue à mon premier amant : 
11 m'a conduite en ce lieu de franchi fet 
Où fans crainte on peut dite vrai : 
Je l'aime autant que je vous hai, 

A L B 1 R T. 
7e le vois bien. 

La F o l I b , i Agathe* 
Ma favorite , 
C'eft parler net & clairement i 
Kt je fuis dans l'étonncment 
D'avoir une fille à ma fuite , 
Qui s'explique fi fenfément. 
{à Albert,) 
Saif-tu , mon bon ami , quel parti tu dois prendre \ 

A L B B R T. 

Parlei. De vos eonfeils je me fais une loi. , 

La F o l I b. 
Ou te confoler, ou te pendre. 

A X. B B R T. 

Me confoler ! 

La. F o h b. 

' Je parle contre moi. 
D'CJttravajant, je veux te rendre fage. 
Te confoler, eft le meilleur pour toi : 
Te pendre , nous plaît davantage. 
Yfij 



1 5 8 Les Folles amour euf es , 

A L B I R r. 

Mais pour me confoler , que faut-il foire 3 

ti CarnaIal. 

Boi. 

( Lt Carnaval chante à Albert. ) 
>> Infortuné , veux-tu m'en croire > 
» Renonce aux plaifîrs antoiireux ^ 

» Prends le parti de boire ; 
» Laiffc-Iâ I»hymen & fes feux. 
» La jeuncflfe a feule en partage 
» L*amour & les tendrct defîrs t ■ 
» Malt ta peux encore, à ton iig« , 
» Suivre Baeçhus & fes plaifîrs. 

A L B a R T. 

Patbien « j'y veux paifer le refte de ma vie , 
Sans être amoureux , ni jaloux. 

Madame , je tous remercie. 
La F o l II , i Erafit. 
Moiifietir , de mon a>^en , vous ferez fon ^pouA 

A L B x R T. 

Le bon vin déformais fera feul mon envie; 
U faut que ce foit lui qui nous réconcilie i 

Je brûle d'en boire avec vous. 
^Oure éternellement ma nouvelle folie ! 

CHANSOh en branle. 

»> Tous les mortels nous font liommage , 
an Les plus faget & les plus fous ; 
» En tous lieux , tout tems & tout fige » 
s> Aucun d'eux n'échappe à nos coupe. 
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» Lerfque l'on change dant la ▼!• 
a» De goût, dfhumeuc , ou de façon « 
s> Eft-ce devenir Tagc? Non{ 
M Ce n'eft que changer de folie. 

a> Damon , jeune , aroît la manie 
» De vouloir mourir^vieux garçon ; 
M A trente ans il paffoit fa vie 
3> Plus retiré qu'un vieux barbon ; 
» L'uls à foixante il fe marie , 
)> Et devient court! fan , dit-on. 
» Ift-ce devenir Cage ? Non ; 
»9Ce n*eit que changer de folie. 

3» Un amant las d'une cruelle , 
» Dont il eiTuya les refus , 
» Dompte l'amour qu'il a pour elle» 
» Et fe donne tout i Bacchus : 
» Dans les flots du vin il oublie 
w L'amour qui troubla fa raifon* 
» Eft-ce devenir fage ? Non ; 
a» Ce n'cft que changer de folie. 

Si Un blondin , à lefte équipage , 
s» Grand adorateur de Vénus , 
» Diffipe d'un gros héritage 
»Le fonds avec les revenus: 
» Puis à vieille riche il s'allie, 
» Afin de fe remettre en fonds. 
» Eft-ce devenir fage ? Non ; 
» Ce n'eft que changer de folie. 

» Chacun où fon plaifir l'appelle 
I» Se porte dans le Carnaval , 
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9» Soit m jeu, foit près d'une belle » 
» L'un au cabaret, l'autre au baU 
» Vous venez à la Comédie , 
» Quand un Opéra n'eft pas bon. 
» Ift-cc devenir fasje ? Non -, 
»Ge n'eit que changes de folie. 



Jin du Divertifemênt du Mariage de la Folie, 



LES 

SOUHAITS^ 

COMÉDIE, 

EN VERS LIBRES ET EN UN ACTEi 
Non tepiéfeatée. 



PERSONNAGES* 

MERCURE. 

UNE NOUVELLE MARIÉE. 

UNE SUISSESSE. 

UNE F I L L E , en Cavalier Gafcoû. 

UN NAIN, en Vieillard. 

L'HOMME de bonne cherc, 

POISSON) -» Comédiens de cam* 

LA THORILLIERE •/ • pjigne. 

MARS, joué par la ThoriUiere. 

V U L C A I N , joué par Poiffon. 

VÉNUS. 

SUITE D E CYCLOPES. 



LES 

SOUHAITS, 

COMÉDIE. 



( L« Tbéatrerepri fente une Foire, oh une ëffmblie 
deptufienrs Perfonnes de toutes les Hâtions. Mer' 
cure entre » fuvvi de tous ceux qui viennent lui 
demander l*accomfliffement de leurs foubaits» 



MARCHE. 

M^ E R C U R E chante. 

« Y B N s t , Tencï , peuples diven t 
» Accourei à ma Toiz des bouts de l'univerf s 

» Le Dieu qui lance le tonnerre 

» Remet aujourd'hui dans mes mains 
» Le bonheur de la terre , 

» Et le fort de tous les humains. 
» Ne vous plaignez donc plus des malheurs de la vie, 

» Mortels , je veux vous rendre heureux : 
» Formez , tous» des fouhaits au gré de votre envie > 

» Je comblerai vos voeux , 
» Si pour votre repof jJi font avaRUgeai. w 
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SCENE PREMIERE. 

UNK NOUVlLtE MiLUÉE , MERCURB. 

La vovtxllb MA&iit. 

J i ni*oftc la pmnici e, étant la plos prdTte. 
In was diùm d'abocd qoeje fms manie » 
Taos devinca aitfes qœ fc vicm tous prier 
DeTooloir ne démaricr. 
lie ccndtt pote OM dananlc fiivole , 
Et, pool le bien commun , changea tons les maiis t 
Je TOUS potte ici la parole 
Pour tout le corps des femmes de Paris. 
M B a c V a 1. 
Je le crois aifément ; mais je me pcrfaade 
Que , de lenr cdté , les épooz, * 
Pour obtenir même grâce que toos , 
Vont m'enroyer même ambaffadc. 
LAUaaiii. 
Us n'en <mt pas tant de nUfons qae noqs. 
M a K c V a 1. 
Comptea-Tous bienda tems depuis que i'hTmdnée 
Au fort de votre fpouz foint votre deftinéc ! 

La MAEiia. 
Qoinae jeun ; mais avant ce choix fi maThearenz , 
S'étoîs , en moins d'an mois , déjà veuve de deux : 
Si-tdt que Tun fat mort , par graee finguljere » 
Un autre à fuccéder aolB*t6t fat admis ( 
Cclui-d moct , on autre sd fa place fut mis , j | 

Cfoyant 'J 

i 

I 
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Croyant mieux trouver Se mieux faire : 
Mais , hdlas ! j'ai toujours été de pii en pis. 
Le premier fe trouva brutal, jufqu'à l'extrême; 
Le fécond plus brutal s êc très-jaloux, de plus ; 
L*autrc eft jaloux , brutal , ivrogne aapat'deflus : 

Je veux voir G le quatrième 

Pourroit avoir qutlques vertus , 

Sauf à recourir au cinquième. 

M x R c u R E. 
Maïs , pour vous fournir des m^M^tt 
Seulement pendant une année , 
De l'humeur dont vous itt* né«. 
Vous épui feriez tout Paris, 

• - ' L À- M A R 1 i ■; 
Je veux , pour en trouver un à ma faataifîe , 
I En changer , (î je puis, tous les jours de ma vie* 

M s RCU R B. 

I Je rebute vos voeux, &: j*ai pitié de vous ; 
I 11 vous arrîvcroit , dans votre rage extrême. 

Si vous preniez un quatrième , 
I Qu'il auroit à lui feul tous le« défauts de tous. . 
Et feroit bien, ( cela ne foit dit qu'entre n'wis ) 
Pour vous ôter ('efpoir de fonder «u cinquième. 

La MARiisi 
De mon fort , en un mot , vou»plaît'H d'ordonner ? 

M I RC u R E. 

Votre vaii n*ett pas impénétrable. 
I Faifant place à quelqu'un qui foit plus raifonnablt , 
Ecoutez le confeil que je vais vous donner. 
Ttfwe III, Z 
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AIR. 
tu Le mariage 
» fift un hommage 
» Que chacun à Ton tour 
» Peut cendte à l'Amour. 

v» Mais quand un doux veuvage 
» kffure un heureux fort » 
n Ce n*eft pas être fage 
p D'affronter de nouveau l'orage, 
M Quand on eft au port. » 



SCENE I I« 

VNE SUISSESSE, UN N A I N en VieîUard» 
MERCURE. 

La SuississByi Mercure» 

I V ovf voyn deux amans dont la taille diâifre: 
Lt nature dans l'an prodigua fa matière , 
St dans l'autre elle fut avare de fes biens ; 
Cependant Ae pouvant mieux faire, 
Mdttt voulons de l'hyfnen contracter les liens* 
Mais chacun , par avance > 
Rit de cette alliance t | 

Et je viens vous prier , par un fouhait nouveau , 
De vouloir bien tous. deux nous mettre de nivcsii. 

M 1 R c V X I. 

Voilà dii Dieu d'Amouc l'ordinako injuAicoi 
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n Te plaît foas un joag d'airain , 
t>*a(TeTvir bien Touvent deux amans de fa main , 
Fort difFécens d'humeur, de taille & de caprices 

Puis il en rit le lendemain. 

L I N A I N. 

le ne Tais pat pourquoi dansmon choix on meblâme* 
Vn grand homme fouvent ëpoufe un avorton. 
Je puis , par la même rai Ton « 
Kpoufer une grande femme , 
Sans crainte du qu'en dira-t-on. 
le fais qu'elle n'eft pas fur ma forme taillée i 
Mais je ne fuis pas le premier 
Qui prend pour femme , Se fans s'en méfier , 
Une fille dépareillée. 

La Suissxssx. 
Nous craignons fort que nos enfans 
N'ayent pas la forme ordinaire , 
Si la nature un jour les mefure à leur mère ^ 
Ils pourront être des géans ; 
Si d'ailleurs ils tiennent du père. 
Les rifques n'en font pas moins grands | 
Ce ne feront que des idées , 
Ou du moins des Nains étonnans , 
Qui n'auront pas deux coudées. 
. Mais , pour nous égaler dans un tel différent « 
I ïaites-moi plus petite , ou le faites plus grand. 

M 1 R C U X. X. 

La raifon eft choquée auxfeuhaitsque tous faitci* 

Mariez-vous tels que tous êtes. 
A porter des géana fes flancs font deftinés : 
Et delà je conclus , fans être philofophe , 
Que (a fécondité doit tous fournir aflcx 

z4 
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Ce <{«, de focrefut, poom ouBqBcr d*étoflè. 
Et Tos cnÊutt fcnmt bien piopoccioan^s. 

L B N A I V. 

Mais cepcndjm. Cuis voos déplûre, 
Cda gicermc-il quelque chofc i Taffiiire , 
Si j'avott fat ma t&ê cncoce on pkd de plus ? 

M BB C V »■. 

Sot ce point laifle a^it ta fanine : 
S^i'en \afit aoz tegards de cette bonne Dame , 

Tes Tocox ne feiont point décos i 
Qoand tu feras dpooz, m deviendras peut->€tt« 

Plus j^and que tu ne Toodroîs être. 
{AUSuiifefe.) 
Pour Yous , écoocex bien ou dianfba U-^cfloe. 

A t X' 

« Un mari tooioors embarraffes 

y> Heurcofe celle qoi s'en palTe ! 

s> On n'en a pas comme on les veut : 
9» Vous en poocrca trouver qoi feront pins de mile < 

^> Mais de mauyaife marduuidife 
s» Il ne s'en font ch^igetqiiclcmoiiuqac Tonpeut^ 
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SCENE III. 

UN HOMME (if bonne thert > o» un bu^twr* 
MERCURE. 

L'Homme de bonne chère» 

Vous Toyez un gardon qui du bien fait ufage y 

Aflei bien nourri pour Ton âge : 

Je n'ai pas encore vingt ans. 
Et j'efpere dans peu profiter davantage. 

Cet embonpoint des plus brillans , 

Qui fidellement m'accompagne, 

Eft pétri de mets fucculens , 

£t broyé de vin de Champagne. 

MSR C V&B. 

La teinture en eft bonne & durera long-tems. 

- L'Homme <<« bonne chère. 
Cependant , croiriez- vous ce que je vais vous dire ? 
Avec cet embonpoint des autres fouhaité , 
Souvent je manque de Tante. 
M E & c V R ■. 
Bon ! je crois que vous voulez rire : 
Vous n'avez point d'affaires avec la Faculté. 
L ' H o M M 1 i<e bonne chère» 
Mon plaifîr unique eft la table , 
Je m'y plais à paffer les nuits •, 
Mais , lorfque trop long-tems j'y fuis » 
Un defir de dormir m'accable; 
En vain pour le chaffer, je fais ce que je puis. 
Quand j'ai feulement bu mes neuf ou dix bouteilles , 
Z iij 
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V$i pins d*eO»it cent fois «ja'il né mé fsiak } 
Ma taille eft des plus k la mode ; 
I< né vois en moi nul défaut ; 
Mais trop de valnr m'incommode. 

M K m c u m E. 
Ob ! oh ! cet homme a le fant: chand. 
in ce tems de défordre , oà l'on voie fur la terre 
Régner le démon de la goerre , 
Vous avez de quoi batûUec. 
Li Gascok. 
D'acoKd : mail les hivers on ne peut chamailler» 
Ce repos m'ennuie & mé g6ne, 
Lé fang mé bout dé Teîne en veine ; 
Je Toudrois qu'il mé (fit permis 
Dé mé battre en duel contré mes ennemis , ^ 

Pour mé tenir bien en haleine, I 

M s R c u K m. I 

Vous êtes-Tous battu par fois ? 

'LsGascok. 

Non,on)éments( 
Mais , certes , je m'en murs d'envie. 

MsKcoas. 
Ce métier i la longue ennuie , 
Lafle, de ne noartit pas fon maître bien Umg-temi. 
La Gascoit. 
Lorfqoé \é l'aurai fait dix ans t 
lé mé répoferai lé telle dé ma vie. 
Mb k c u k a. 
Ce fouhait eft vraiment nouveau , 
Et je ne vois rien de fi beau 
D'aller à tout venant ofiit la cattc blanche • 
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Mais , fi TOUS commenciex lundi 
Ce jeu digne d'un étourdi , 
A peine iriex-vous au dimanche. 
Lb Gascon. 
Bous bous raillez, je crois. RemplifTez mon fouhait } 
Ce m*eft un jeu , quand je m'exerce 
A pouflcr la quarte & la tierce , 
Et faire une pafTe au colct : 
Du fort d'un ennemi iéjfuîs toujours lé ma!tret 
£t , dans un combat fingulicr , 
Je force à démander quartier , 
Quelque brave qné ce puiffe 6tre« 

M B R C V 11 1. 

Quelque mortels que foicntyoscoiipt« 
Je connois , i votre vifage , 
Que bien des gens voudroient pofféder l'avantage 
D'en venir aux mains avec vous , 
Malgré l'habit qui me cacht vos charmes , 
Vous ne fauriçz m'impofer en ce jour \ 
Vous vous imaginex être fait pour les aimes » 
Et vous êtes fait pour l'amour. 
Li Gascon. 
Il faut donc que je mé retranche 
Aux exploits que ce Dieu m'«£frtra déformaif t 
Et que je prenne ma revanche 
Sur des coeurs qui n'en pourront mais. 
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SCENE V. 

POISSON, LA THORTLLIERE, C«ot/- 
diens de campagne , MERCURE. 

La Thokillibrb. 

A.VSC tous les refpeâs que la Divinité 
Exige de l'Humanité , 
Nous venons rendre notre homniage , 
Et profiter de l'arantage 
Qui par vous nous eft prëfenté. 

Poisson. 
Seigneur Mereure , en vérité , 
En voyant ce noble équipage 
Qui vous fert à faire voyage • 
On ne vous prendra pas , à moins d*2tre hébété» 
Pour un Meflfager de village ; 
Mais cette noble majefté 
Qui... je n*en dis pas davantage , 
De cr^Mntede prolixité. 

M a R c 9 R I. 
Venons au fait , & point tant de langage. 
La Thorilliiri. 
Des bords fameux du P6, jufqu*au« rives du.Rhin| 
Dans les troupes toujours cherchant un beau dcftin , 
De lauriers édatans nous avons ceint nos têtes , 
Et près du fexe même étendu nos conquêtes. 

Le fceptre eft fouvent en nos mains i 
Et vous voyez en nous » par le fruit de nos peines , 
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Ce que les Grecs & les Romains 
Ont eu de plus grands Capitaines» 
M s K c u R 1. 
Oui ! Mais , s*il eft ainfî , comme on n*en peut 

douter , 
Que vous peut-il encor refter à fouhaiter } 

La Thorillibiib. 
HaiTafiés de gloire & de fes dons frivoles » 

Comme font enfin les Héros , 
Ayant dans l'umvers joué les premiers rôles » 
Nous ctierchons un peu de repos. 
L'honneur par-tout nous accompagne ; 
Mais nous fommes d'ailleurs fort dénués de biens ^ 
Car nous fommes Comédiens. 

Poisson. 
Kt Comédiens de campagne. 
M B R c u R B. 
J'aime les gens de cet emploi : 
Parlez , que voulez- vous de moi? 
La Thorillibre. 
Vous favez que notre efpérance , 
le but de nos travaux eft d'être un jour admis 
Pans cette troupe de Paris , 
Où l'on vit avec abondance : 
On emploie à cela l'argent Se les amis. 

Poisson. 
C'cftpour nous le bâton de Maréchal de France. 
La Thorillirub. 
C'eft donc où fe bornent nos voeux , 
Et ce qui peut nous rendre heureux. 

M BRC u R B. 

Vour m'affurei fi le vœu que vous Biitei 
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Voofcll arantagcux, «mimmi. 
Il Endroit et et que voos êtes 
Me dooner q url yc échanrilinn» 
Q«clràU£nict.voiis? 

F o r s s o «. 
Jadis dant le i 
Mon qmimlf ft moi noot avions do crédit i 
Mais , pour finre en tout genre adnûtcrnoecc cipcit, 
Nom chauffons manittnant le oodmnie na^iqae , 
£{ je fais le lUras desmîeoz , à œqa'on dît. 

La Thokillibki. 
Pour pea qne mns «oalkx en paffcr votsc envie. 
Noos jouerons on fiasm ei n pris d'one Tragédie » 
Dontks vendues par moi finent très-bien reçus s 
EUe a nom , Us Jlm^mrs de M^rs » de rémmsm 
St ce n'eft proprement i|a*on trait de paxodie 

D'une Tcene d'IpUgénie , 
Qnand AdûUe en fiucnr infohe Aganemnon» 

Pour moi, quand jetiaTaiUe , 
J*aime mieux imitée certains Auteurs de nom . 
Qu'en ptodinCnc de moi, ne rien £hk qui vaille. 
Maa coKi. 
▼oQS avcx wtxt bonne ratfiMi. 
P o I s s o M. 
Ordonnes donc , Seigneur Mercure» 
Qpe le* Moliciens , avec leurs violons » 
Vous fredonnent une ouverture , 
Et dans peu nous conmcaccrons. 
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S C E N E V I. 

yfcNUS, vu L GAIN, Suite de Cjchft^ 

PARODIE- 

VVLCA IN» 

^ssiï & trop long-tems ma lâche complaifanct 
De vos déportcmcns entretient la licence , 
Madame i je ne puis les fouflFiir plus long-tems : 
Et Mars fait voit pour vous des feux trop èclatans* 

V4n us. 
lîccefferex-V«>us point, dans votre humeur fa- 
rouche , ... 
De mMmmolcr fans ceffc à vos tranfports jaloux î 

V V LC A I N. 

TOUS immolez ma tôtc aux malheurs d'un époux. 
£t le mal d»affex près me touche. 

V i N us. 

Vous ne méritez pas l'amour qu'en a pour vous. 

V UI. CA 1 N. 

on nem'abufe point par de fauffes careffes j 
le fais ce que je dois croire de vos difcours. 

ViNU s. 

Que manque-t-il à vos tendreffes? 
.Vous avw époufé la mère des Amouri. 

V U t c A I N. 

Et c*e£k-là ma douleur amere ! 
Des Amoiiu YÇU» ««wUmW«l 
JmtUU ^ 
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It moi y Vulcaia , qui fuit par malhcm TObf 

époox , 
Tcn derois êne tuffi le père , ce me fenible s 
Cependant , aa dire de tous , 
De tant d'enfans aucun ne me reffenble s 
Ktles mortels dans leurs dîfcours 
Me m'appellent jamais le père des Amours. 

VÉNUS. 

n feroii beau , Traimenf, que de votre Tifage 
Mes enfans culTeat quehques traits s 
Vous n'aTCi pas affez d'attraits 
Pour leur fouhaiter votre image. 
Que dirait tout le genre humain , 
Si de notre couche féconde : 
Il voyoit voler dans le monde 
Des Amours forgés par Vulcain j 

V V L C A I N. 

C'eft trop infulter à ma peine. 
A Ton appartement , Gardes, qu'on la ramené ^ 
Et qu'on l'empêche d'en fortir. 

Dtitx Cjclopes s'emparent de VéntêS, 

VÉNUS. 

Quoi ! vous voulez , par cette violence» 

Forcer mon ccxur à vous haïr : 

V u L c A I N. 

Vous avez trop long-tcms laflfé ma patience. 

Je parle , j'ai parlé ; c'eft à vous d'obéir* 

Les deujeCjclêpes emmenept VinM* 
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SCENE VII. 

VULCAIN, /è»/. 

Ml jkVr-iLt cruel Hymen, que, tout Dieu que 
nous fommes , 
f t^ous refTentions tes coups comme les autres 
hommes ? 



SCENE VIII. 

MARS, VULC A IN. 

Mars. ^ 

VJn bruit affcï étrange «ft venu jufqu'i moi; 
Seigneur i le l'ai jugé trop peu dig^ne de foi. 
On dit , Se fans horreur je ne puis le redire , 
Qu'exerçant fur Vénus un rigoureux empire • 
Et vous-mime étouffant tout fentiment d'époux , 
Vous voulei l'immoler à tos tranfports jaloux. 
Contre fes Tolontés par tos foins retenue , 
Vous la faites , dit-on , ici garder i vue. ' 
On dit plus : on prétend que cette dure loi 
K'eft donnée en ces lieux , ii'eft faite que pow 
moi» 

Aaij 
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Qa'cn dires>Yoiu, Seigneur? Qat £iat-il que j'a 

penfe } 
Ne ferex-Toutpoint taire un bruit qui noasoffenfel 

V V L C A I M. 

Seigneur , je ne rends point compte de mes dcf- 

fcins : 
Ma femme Ignore encor mes ordres fouverairu s 
Et , quand il fera tems qu'elle foit enfermée » 
▼ous en fcrex inftruit avec la ^'**^ommée. 

M A F^. 

Et Touipourriex , cruel , la maltraiter tinfi 2 

V U L C A I M. 

De vos fecrets complots je fuis trop éclair ci ; 

Vos difcoursme font voir ce que j'avoîs à craindtc; 

Es vos Ucfau amours ne fauroicnt fc contraiadce« 

M A & s. 
Seigneur , je ne rends point compte de mes amoiKs: 
Vénus ignore encor quel en fera le cours : 
Et , quand il fera tems, par vous ou par un autre » 
Elle apprendra fon fort , & tous faurei le vôtre. 

V V L c A I M* 

Ah ! |e fais trop le fort que vous me ré/ènres» 

Mars. 
Pourquoi le demander , puifque vous le farez ? 

V V LC A I N. 

Pourquoi Je le demande ! O Cieli le puis-je croire* 
Qu'on ofe des ardeurs avouer la plus noire ? 
Vous penicz qu'approuvant vos feux injurieux , 
Je vour laiâe achever ce complot â mes yeux ; 
Que ma foi , mon honneur y mon amour y coi^ 
fente î 
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Mars. 

Maïs TOUS qui me parlez d'une voix menaçante » 
Oubliez-vous ici qui tous interrogez? 

V V L c A I N. 

Oubliez-Tous qui j'aime , & qui tous outragez? 

Mars. 
C'cft pour le bien commun qu'ici mon zèle brille. 

V V L c A I N. 

Et qui TOUS a charf é du (bin de ma famille ? 
Atcz>tous fur '"*.' femme acquis des droits d'i- 

poux i ' ^ 
Et ne pourrai- je... 

M A R S« 

Non , elle n'eft pas à tous. 
En époafant Vénus , cette belle DéelTe , 
Vous faTiez que fon caur , fenfible k la tendrelTe » 
Ne fe rehifoit pas aux tranfports les plus doux ; 
A ces conditions tous f&tes ion époux. 
,Si, depuis, des amans la troupe faTorite 
A pris chez TOUS des droia dont mon cœur s'irrite , 
Accufez-en le fort & le Ciel tout entier , 
Jupiter , Apollon , & tous tout le pceniier. 

V u L c A I N. 
Moi! 

Mars. 

Vous , qui , des long-tcms , mari doux & docile , 
Pour moi feul aujourd'hui devenez difficile ) 
Vous TOUS aTlfez tard de dcTenir jaloux } 
Et Mars peut , comme un autre , ftre reçu chez 

TOUS. 

V u L c A I M. 

Jufte Ciel i puis-je entendre & fouflTrir ce langage l 
A a iij 
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Kft-ce ainfi qu'au mépris on ajoute l'outrage , \ 

Moi , pour le bien commun , fautois pris femmf j 

exprès , 
El feroîs feulement époux ai honores t \ 

Des plaifirs du public l&che dépofitaire , | 

Je ferois de l'hymen un trafic mercenaire i 
Je ne connots ni Dieux, ni mortels favoris { 
Ma femme eft à moi fenl , & n'en reux qu'à ce prix; 

Mars. 
fuyez donc ; retoarnex, dans tos grottes ardetites , 
Forger à Jupiter des armes foudroyantes j * 

Fuyez. Mais û Vénus ne paroft auieur4'huf • 
Malheur à qui verra tomber mon bras fur lui ! 

V V LC A I N. 

Je tiens à Jupiter par un nœud qui l'engage 
A me mettre k l'abri de vstre vaine rage : 
Mais , lorfque je voudrai le cacher i vos yeux , 
Je percerai le fetn des antres les plus creux : 
Là , bravant vos eflfbris , & nageant dans la joie^ , 
Je faurai de vos mains arracher cette proie. 

M AX s. 
Rendez grâce au fenl noeud qui retient mon cour- 
roux t 
De votre femme encor je refpeae l'époux. 
Je ne dis plus qu'un mot ; c'eft à vous de m'cmcn- 

àtti 
J'ai mon amour enfcroble èc ma gloire à défendree 
Tour aller jufqu'aux lieux que vous voulez peiccc » 
Voilà pai quel chemin il vous faudra paffec* 
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Et 



SCENE IX. 



VULC AIN, feul. 



Lt voilà ce qui doit avancer ma vengeance. 
Ton.infQlent amour aura fa récompenfc. 
H6t'2 , Gardes , à moi. Mais tout beau , mon couv 
roux ! 

f j4ux Cydopes. > 
Ke précipitons rien. Venez , fuivex-moî tout. 



SCENE X & dernîcrc. 

MERCURE, LA. THO^ILUSRE , l'OISSON* 

La. Thorillibub. 

V eus vojei maintenant fîc'eft iietn faire grac* 

. De nous accorder une place 
Que le mérite Ceul peut nous faire efpérer. 
M s R c V R 1. 
MeflSeurs, je ne fais que voui dire». 
Vos talens s'ont pas fu fur moi trop opérer. 
Le métier d'un Tragique eft de faire pleurer » 
Kt chacun, vous voyant , s'eft éclaté de rire* 
Retournez en province , & fuivex mon avis;. 

Là , vous ferez admirés & chéris s 
Youi a'attiiei pai peut-être ici cet avantage». 
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n vaut mieux être enfin le premier an village « 

Qu'être le dernier à Paris. 
P o I s s e M. 

kçftèt une telle iniuftice » 
Paris de met talensne profitera pas ; 

Et f e m'en vais , tout de ce pas 
Me faire Comédien Snifle. 
Mia cu^B. 
Mortels • iufqu'â préfent nul n'a demandé tîea 
Que je lui pniflc accorder pour Ton bien. 

Je vois bien que chacun s'emprefle 

De requérir « avec grand Unix , 
Les plaifîrs , le bon vin , les honneurs , la ricbeflc i 
Mais nul n*a foubaicé la vertu • la b^zîÇt , 
Et c'cft dont vous avn tous le plus de bcfoin. 
Ne formez donc plus tant de Cbubaiu inutiles. 
Les Dieux vous trahircrient , s'ils étoient trop fii- 

ciles. 
Sans rtdouter le fort , mettez tout â fa main f 
Riei , chantn , daofcx « livrcxrvoiis k la joie t 
Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie l 
Xaiflei à Jupîtcf le lioin- du lendemain* ' 

Les Smivsns de Mercure forment une contreiémft 
qui finit U Comédie. 



Fin du Terne troifiane. 
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